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La Sem aine
Il ne fau d ra it pas que les ennem is de la dém ocratie  politique 

f -— e t nous en som m es —  se réjouissent de la  réacticn  anticom m u- 
,! n iste  e t an tisocia liste  qui sévit, e t com m ent!, outre-R hin . Certes, 
I com m unism e e t socialism e sont, p a rto u t e t tou jours, de grands 
' m aux, m ais il en e s t de pires!

A u tan t nous nous som m es réjouis de la renaissance italienne, 
a u tan t nous applaudirions à un  redressem ent français e t  a u ta n t 
nous déplorons q u ’un H itle r, plus exac tem en t q u 'u n  H ugenberg 
e t q u ’un von P apen  m e tte n t de l ’ordre dans la  m aison allem ande. 
Pourquoi? Parce que cet «ordre» là, c ’est l ’hégém onie prussienne 
renforcée. Or, une Allem agne prussifiée, forte, unie, c ’est la guerre

I
pour après-dem ain , sinon pour dem ain. Oui d it ordre prussien d it 
désordre européen.

.M. Raoul C rabbe, docteur en sciences politiques, a beau écrire, 
dans le dernier num éro de la Revue belge, q u ’ «il n ’v  a pas plus 
de différence au jo u rd ’hui, en tre  un  F rançais, un Belge, un  H ollan 
dais, un A llem and ou un Anglais, q u ’il 3- en av a it jad is  en tre  un 
Parisien, un Breton, un A lsacien, un  M arseillais ou un  Corse »,

■ le Prussien e s t l ’ennem i-né de la paix, e t il est seul en E urope à 
! l ’être. Elle est d ’ailleurs inouïe, l ’affirm ation  de M. Crabbe, e t il 
! nous pa ra ît difficile de se trom per davan tage  sur les génératrices 
« de la c iv ilisation  occidentale. M. Crabbe ne néglige que l ’essentiel: 
|j les différences religieuses, causes des développem ents h istoriques
* les plus d ivergents. Sans l 'u n ité  de religion, ni l 'u n ité  française,
■ ni l 'u n ité  ita lienne n 'eussen t été possibles. E t  si l ’un ité  allem ande
I n 'e s t q u 'u n  m ot, si, au sein de l'A llem agne contem poraine, cer- 
;! ta ines oppositions pe rs is ten t irréductib les, c ’est que deux cul- 
| tu res  ne cessent de s ’y affronter, la cu ltu re  catho lique e t la cu ltu re
I p ro tes tan te .

Theodor H aecker, « l ’un des plus p én é tran ts  penseurs de l ’Alle- 
'1 m agne contem poraine — écrit M. R obert d ’H arcou rt, dans le 
[ dernier num éro des Etudes —  e t, avec R om ano G uardin i, quoique 
P dans un genre to u t différent, le plus b rillan t écrivain de l ’Alle- 
F m agne catholique actuelle », non seulem ent 11e souscrira it pas à 
[ l 'é tonnan t jugem ent de i l .  C rabbe, m ais, dans une page de son
I essai : Virgile, père de l'Occident, il m ontre  v igoureusem ent «l’insur-
I rection instinctive , organique, ja illissan te  du Gemilt sud-allem and,
I de l ’âm e au then tiquem en t germ anique, contre  l ’esp rit de coloni- 
|{ sation  prussien, superposition parasite  de m écanism e e t de bru- 
E t a lité  ». Alors que l ’essentiel un issait le B reton  e t le M arseillais 
' d ’hier, cet essentiel divise le Prussien e t l ’A utrichien, le Prussien 

e t le B avaro is,'le  Prussien  e t le R hénan.
C itons H aecker (d’après M. d ’H arcourt) :

I  ' I,a grande duperie, le grand dol, les voici : à partir de l'heure où la Prusse
y incarna l'idée d ’Empire, celle-ci — l'idée d ’Em pire — changea de nature
I et cessa d ’être l'affaire comm une de l'O ccident chrétien pour se rétrécir
I  à la mesure d'une affaire interne, plébéienne, cardinalem ent v iciée et per-
I vertie dans son essence profonde, des tribus germ aniques de la forêt de
I Teutoburg. A nos yeux, la  Prusse n'est qu'une partie et une partie suspecte
I  de la vraie A llem agne. Nous ne pouvons la considérer que comm e un châ-
H tinrent qui nous est imposé, comm e une expiation. Cet élém ent importé,
I  cette colonie vorace, avide, nous dévore, suce la m oelle de nos os. I.es ehe-
I valiers de Souabe, de Bavière et de W estphalie ont d û  charger leur conscience
I de fautes bien graves pour que la  Providence leur ait refusé le pouvoir
II de réduire cette colonie prussienne et de la faire entrer dans les cadres
I  romains, dans les cadres du limes romain. I ls  l'ont encore bien m oins fait

pénétrer dans le sein de l 'Eglise romaine; ils ont laissé derrière eux un foye 
d ’abom inable hérésie, un centre de puissante barbarie (gewaltiges Bar- 
barentiim). La Prusse, l ’esprit prussien, a dès le début tendu à diminuer, 
à rétrécir l ’Em pire des A llem ands. Le deuxièm e royaum e (Bismarck) présen
ta it une lacune béante, im imm ense trou: il excluait les plus v ieilles pro. 
vinees, celles dans lesquelles la foi s ’éta it m aintenue dans sa pureté originelle 
en même tem ps que s ’y perpétuait l'antique et grande tradition de la culture 
méditerranéenne. E t le IIIe Règne (Hitler), à son tour? O nelles provinces 
nouvelles son avènem ent va-t-il coûter aux Allem ands? E t le IVe Règne, 
et le Ve Règne ? De quels dégâts nouveaux se composera leur bilan ? Pour
quoi s ’arrêter puisqu’on en est à num éroter les Règnes ? Si la Prusse conserve 
en Allem agne l'hégém onie, nous perdons les provinces de Prusse Orientale 
(Koenigsberg), ceci est une absolue certitude. N ous perdons nos frères 
des Sudètes dont la slavisation par les Tchèques se poursuivra m éthodi
quement et sans arrêt. La m alédiction de l ’esprit prussien ne s’arrêtera 
pas avant d ’être au bout des dégâts. Cet E ta t prussien, avec son génie 
inné d'hérésie, est le ver intérieur du R eich allem and. I l Le m orcelle et le  
démembre comme aucun ennemi du dehors n ’a pu le faire. Quand nous 
serons au bout de tous ces règnes, du Ve, du VIe règne, le R eich aura été 
tellem ent rétréci qu’il ne lu i restera plus que le M eckembourg ou la Pom é
ranie. L ’E tat de Frédéric II, de Frédéric d it le Grand, l ’id ole ... La croyance 
à la  Prusse est identique à la croyance à la fin  du Reich, du vrai Reich  
allem and. La seule pensée d'une nouvelle hégém onie prussienne sur le 
Rhin, la M oselle, le Main, le Neckar, le Danube et l ’Isar est pour nous un 
cauchemar sans nom. Nous avons l ’im pression d ’aller au m artyre. X os 
cheveux se dressent sur notre tête . Dès le début de son histoire, la Prusse 
a été un E ta t et rien qu’im  E tat. Un E ta t a tte in t d'hydrocéphalie. E lle  
n ’a jam ais eu un caractère ethnique. E lle  n ’a jam ais été une race comme 
la Bavière ou la  Souabe. E lle  n ’a jam ais été un peuple ni une nation. E lle  
ne s ’est jam ais annexé une race, un peuple, une nation que par les voies  
de la violence ou de la ruse... L’E ta t prussien a in troduit dans l ’idée germa
nique du Reich des élém ents qui le désagrègent de l ’intérieur : im  centra
lism e d ’E ta t borné, un nationalism e antichrétien et bestial.

Page à  lire, à re lire  e t à m éd ite r en ces jours où nous a rriven t 
d ’ou tre-R hin , les nouvelles les plus angoissantes. Si H itler, P apen  
e t H ugenberg  réussissent à é tab lir  la  d ic ta tu re  du  prussianism e —  
de ce prussianism e, redevenu une fois de plus, com m e v ien t de 
l ’écrire G. K . C hesterton , la  seule m enace m ilita ire , le seul danger 
de guerre —  tous les sacrifices de la  grande guerre risquen t fo rt 
d ’avoir été fa its  en v a in ...

E t  voilà  ce que nous au ro n t va lu  les pauvres hom m es d ’E ta t  
qui, en 1918, igno ran ts  le passé, com prom irent l ’avenir. Quelle 
p itié ! ...

*  ’ *

P our sauver sû rem ent e t rap idem ent la  c iv ilisation  européenne, 
ce patrim oine insigne accum ulé par v in g t siècles de christian ism e, il 
y au ra it un m oyen rad ical qui .d’ailleurs, ép argnerait b ien  du  sang e t 
bien des ruines. U ne expédition  p un itive  qui b rise ra it l ’arm e 
que l ’on forge à nouveau ; un  rem ède p réven tif qui ex tirp e ra it 
le chancre prussien  a v an t q u ’il ne soit tro p  ta rd . L a  com préhen
sion exacte de ce q u ’exige la  pa ix  de l ’E urope fe ra it s ’allier la 
F rance e t l ’I ta lie  —  e t même l ’A ngleterre —  dans une croisade 
an tiprussienne plus essentielle encore au sa lu t de no tre  con tinen t 
que la croisade antibolchévique souhaitée  p a r le card inal Mercier. 
L a  Russie c ’est déjà l ’O rien t; Berlin, c’est l ’ulcère dans notre 
propre  chair.
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Mais où  tro u v er des politiques assez c la irvoyan ts  e t assez auda
cieux pour préserver à no tre  v ieux m onde des m assacres que pro
je t te  le  grand  é ta t-m a jo r p russien? ...

On cherche en vain . Ce que l ’on découvre chaque jour, ce qui 
pullule, ce son t d ’incorrigibles idéalistes, des illum inés de la  force 
de M. E douard  H errio t, p réconisant une alliance de la  France 
e t de la Russie soviétique pour sauver l ’E urope! On cro it réver... 
La pauv re té  des vues exposées à ce su je t p a r M. H errio t dans 
M ariant le, le nouvel hebdom adaire  de gauche, est désespé
ra n te . V ictorieuse en 1918, la  F rance  v o it se dresser devan t 
elle une A llem agne q u ’elle négligea de div iser e t une I ta lie  q u 'il 
eu t é té  si facile de s ’a tta ch e r  e t que l 'o n  brim a. Il ne m anque 
plus que de s ’aliéner la  Pologne en a n n o n ça it urbi et orbi qu ’on 
ne se b a t t r a  pas pour le Corridor. M ais on  f la t te  ce t « excellent 
am bassadeur D ovgalevski >, com m e écrit M. H errio t! , e t  on 
s ’im agine que Moscou, qui ne cherche q u ’à fa ire  sau te r la  civili
sa tion  occidentale respec tera  su r nos te rrito ire s , quels q u ’ils 
soient, n o tre  lib e rté  po litique ...

S tu lti jacti sun f... Des fous, e t des fous dangereux. Si la crise 
de régim e n ’ab o u tit pas rap idem ent, en F rance, à une réaction  
salu ta ire  e t salvatrice . l 'E u ro p e  connaîtra  b ien tô t les ténèbres 
de la B arbarie.

Le dernier m ot ap p artien d ra  au socialism e , v ien t d ’affiim er 
M. V andervelde au Conseil général du  P. O. B. Le bon b ille t!

L a classe ouvrière allem ande n ’es t pas découragée, n ’e s t pas 
déprim ée, m ais est résolue à lu tte r  ju sq u 'au  b o u t contre  le d ic ta tu re  
h itlérienne coalisée avec la  p ire  des réactions . affirm e le P a tron . 
Voilà qui nous prom et un spectacle to u t neuf car la  soeial-démo- 
c ra tie  allem ande s ’est tou jou rs  m ontrée la  m oins dangereuse e t la 
plus m aniable des arm ées d ites révolu tionnaires. E lle  crie fo rt 
m ais se soum et to u t de su ite .

Pas de pessim ism e exagéré non plus, conseille le président de 
l'in te rn a tio n a le  : ne voyons-nous pas la dém ocratie  rem placer la  
d ic ta tu re  dans certa in s pays com m e en E spagne, e t  le socialism e 
g randir, com m e en Belgique, en Suède, en A ngleterre ...

E n  E spagne, une d ic ta tu re  de gauche a succédé à une d ic ta tu re  
de d ro ite  avec pas m al de te rro rism e en plus. Le socialism e belge 
e s t presque aussi peu socialiste  q u ’il est possible de l ’ê tre  e t le 
socialism e anglais n 'e s t pas socialiste  du  to u t, m ais, là. pas du 
to u t. . .

Le c itoyen V andervelde annonce la  grève générale en A llem agne
qui frappera  de paralysie un régim e qui refuse (au pro lé taria t! 

ses d ro its  e t ses libe rté s  ». A ttendons v o ir... car ju sq u ’à présent 
la  form idable social-dém ocratie allem ande n ’a em pêché ni l 'im p é
rialism e ni le m ilitarism e prussiens d ’av an t 1914. ni la destiuction  
rapide de l'A llem agne d ite  dém ocratique d ’ap iès 1918. Comme 
le Centre, la  soeial-dém ocratie trem b le  e t cède d evan t le fouet 
prussien.

Il n ’y  a, sur le plan de la  po litique  hum aine, q u ’une seule 
issue : la  fin  d ’une Prusse te n a n t l ’A llem agne sous sa 
b o tte . Ce q u ’il fau t espérer m a in ten an t, puisqu 'une guerre pré
ventive n ’est q u ’un rêve im possible, c ’est que le Prussien  accum ule 
les provocations e t les fau tes e t suscite , au  plus v ite , la réaction  
décidée d ’en fin ir avec lui.

Xous avons souvent parlé ici de la  déchristian isa tion  de la 
France. Le dernier num éro de la Vie intellectuelle conclut en ces 
te rm es une in té ressan te  é tude  —  anonym e —  sur la crise religieuse 
e t la  crise sociale :

Je conclus. Xous avons vu qu'en France le discrédit jeté  sur la religion  
par la  décadence surtout in tellectuelle du clergé au X Y II 11 siècle, le liber
tinage et 1 incrédulité des classes dirigeantes, l'influence de la philosophie  
rationaliste ou m atérialiste, peut-être aussi la présentation sèche d un 
catholicism e form aliste, et les dix années de persécution avaient fait perdre 
à l'ensemble du pays la foi consciente et la pratique religieuse. La bataille  
néanm oins pouvait encore se gagner. Le peuple ne détestait pas la religion, 
bien au contraire, il considérait le clergé comme un corps particulièrem ent 
honorable de fonctionnaires , et le catholicism e comm e une portion spé
cialem ent chère à conserver du patrim oine national. Jnsqu’en 1S70 et m algré 
de nombreuses maladresses, un revirem ent de fortune restait possible et 
les encycliques n'arrivaient pas trop tard. Mais, depuis, lors, la misère 
d'une part, les bouleversem ents de la vie économique ont rendu plus m alaisé

la pratique de la religion et plus difficiles les contacts entre prêtres et fidèles. 
D autre part, à mesure que les injustices se faisaient plus criantes et les 
revendications plus impérieuses, l ’opposition ou l'indifférence des catholi
ques est apparue plus nette. Là-dessus l'école laïque survient. E lle  n ’était 
pas instituée pour donner aux m asses déchristianisées l'instruction religieuse. 
Enfin les meneurs de bonne ou de m auvaise foi, joignons-v les francs- 
maçons, o n t  eu beau jeu  d exploiter nos fautes, nos maladresses, ou simple
m ent notre désintéressem ent coupable. Le peuple a donc abandonné et 
détesté un catholicism e dont il n 'avait rien à attendre et qui semblait 
se faire le com plice de ses ennem is, ne lut-ce que par son silerce.

Xous som m es de ceux qui préfèrent b a ttre  leur coulpe sur leur 
propre  poiLiine p lu tô t que sur celle du voisin. D ans les épreuves 
de l ’Eglise, il  e s t tou jou rs bon, équ itab le  e t salu taire  de rechercher 
a v an t tc u t  les faiblesses, les erreurs e t  les fau tes de ses m em bres : 
nos faiblesses, nos erreurs, >ws fau tes... Catholiques sovons hum 
bles! A tte n tio n  à c e tte  form e d ’orgueil collectif qui fa it agir 
com m e si to u t é ta i t  irréprochable  chez nous e t to u t con
dam nable  chez l ’adversaire. Si l ’E urope  se déchristianise, la grande 
responsabilité  incom be aux  frères du  Christ qui n ’on t pas été à 
la  h au teu r de leur vocation .

Le canon tonne  en Asie. Des navires lourdem ent chargés d ’arm es 
e t de m unitions, p a rtis  de p o rts  européens ou am éricains, voguent 
vers la  Chine e t  le Japon . L a  S. D. X. a  eu beau  ê tre  unan im e à 
prononcer la  condam nation  m orale dn  Jap o n  e t à le  désigner 
com m e agresseur, ce fa it im p o rtan t », com m e d it M. V andervelde, 
n ’a rien em pêché e t la S. D. X". v ien t de se m on trer e t de se déclarer 
to ta lem e n t im puissan te ... L a  p reuve e s t décisive.

D em ain, H itle r te n te ra  une pression su r le Corridor. D éjà, les 
jou rn au x  allem ands annoncen t que les Polonais fon t des p répa
ra tifs  m ilitaires e t p ro je tte n t une agression! U n com ble v raim ent... 
E n tre tem p s Rom e arm e la  H ongrie e t... la  Oxford Union, au cœ ur 
mêm e de l ’édifice social anglais, dans ce tte  U niversité d ’Oxford 
qui est u n  des p iliers de 1 Angle te rre , proclam e q u ’en aucune 
circonstance nous ne nous b a ttro n s  po u r le Roi e t la  P a trie  !

Mais les m asses h itlériennes ne cessent de défiler dans les rues 
des villes allem andes, derrière des m illiers e t des dizaines de m il
liers de d rapeaux  à la  croix gam m ée, aux  sons de m usiques 
guerrières, an im ées de l ’e sp rit de revanche le plus agressif e t 
p rê tes à se b a ttre ,  dem ain, pou r... le roi de Prusse e t Deuischland 
iiber ailes...

L 'U nion  des anciens é tu d ian ts  de l ’U niversité  de B ruxelles a 
v o té  un ordre du  jou r qui m érite  la  plus large public ité  :

L'Union des Anciens E tudiants de l ’C niversité libre de Bruxelles rend 
hom m age à l ’in itia tive des membres qui ont provoqué la réunion de ce 
jour;

Affirm e à nouveau son indéfectible attachem ent au principe du libre
exam :n; —

Dem ande au Conseil d adm inistration de continuer à assurer avec vigueur 
le respect des décisions de la comm ission spéciale sur la police et la discipline 
de 1 T. n iversité et de veiller avec une vigilance toujours attentive au recrute
ment du corps professoral;

Dem ande aussi au Conseil d ’adm inistration de faire rechercher par une 
com m ission s’il serait possible de prendre des mesures de nature à faire 
suivre à tous les étudiants indistinctem ent des cours ayant ira caractère 
philosophique et retraçant l ’h istoire de la pensée scientifique;

Dem ande au corps professoral de profiter de toutes les occasions pouf 
propager parm i les étudiants les principes du libre examen;

Em et, en outre, le  vœ u qu'il so it donné connaissance de l ’article premier 
des statu ts à tous les étudiants au m oment de leur inscription.

P aren ts  ch rétiens qui n ’hésitez pas à exposer vos enfants au 
danger m ortel que p résen te  la  fréquen ta tion  de l ’U niversité  de 
B ruxelles, puissent de pareils te x te s  vous ouvrir enfin les yeux!

Le b u t essentiel de l ’U niversité  de B ruxelles fu t tou jours e t 
reste  la déchristian isation  de la Belgique.

> V v



Le curé Pecquet à Beauraing
La scène se passe au presbytère de Bélaumont-cn-Ardenne, en jan

vier 1933. L ’abbé Pecquet a invité ses confrères à un  thé : c’est ainsi 
qu’il appelle la lasse de café et le pot de tabac autour desquels il réunit 
de temps en temps les curés de la région. I l  convient de noter que 
celle région s'étend à la fois sur la France et la Belgique. A u  cours 
de ces réunions ecclésiastiques, l'on fa it à peu près ce qu'on veut, 
sauf évidemment le péché, même véniel. Les parties de cartes alternent 
avec les débats intellectuels de l ’ordre le plus élevé. M on oncle a un  
double panonceau où sont, inscrites en lettres d ’un demi-pied  
les devises françaises et belges : L ’U nion fa it  la  Force! et L iberté , 
Kgalité, F ra te rn ité  ! Cette inscription forme tout le statut de l ’insti
tution et l ’abbé Pecquet ouvre les séances en accrochant au m ur son 
panonceau.

A u jourd 'hu i l ’assistance est unanim e à réclamer que le curé de 
Bétaumont rende compte de son voyage à Beauraing. I l  s 'y  attendait, 
aussi avait-il préparé ce qu’il dirait. N ous reproduisons ci-dessous 
l'essentiel de sa conférence, négligeant de signaler les réflexions, 
contradictions et protestations dont ses confrères interrompirent le 
cours de son abondante parole.

M o n s i e u r  l e  D o y e n , m e s  c h e r s  Co n f r è r iîs ,

Puisque vous m ’y invitez , je vous racon terai volontiers m on 
voyage à B eauraing, tâ c h an t d ’ê tre  aussi bref que possible. Si 
mon récit vous p a ra ît tro p  é tendu, vous n ’aurez q u ’à p rendre  
patience en' expiation  des serm ons tro p  longs dont il vous est 
arrivé, à  vous-m êm es, d ’ennuyer vos fidèles.

Que si l ’un d ’en tre  vous cède au  som m eil, je 'n e  lu i en voudrai 
poin t; mais il ne m ’en voudra  pas non plus, j ’espère, de l 'in te r 
peller pour le réveiller, vu  que le m oindre ronflem ent me fa it 
perdre le fil de mes idées.

C’est au baron de Béviusse que je dois d ’être allé à B eauraing 
en autom obile. Que Dieu lui rende son essence au centuple et 
que la Sain te  Vierge le récom pense de sa bonté  !

Mais il fa u t com m encer pa r le com m encem ent.
J ’ai tou jours tâché de ne pas ê tre  plus naïf que mes confrères. 

L ’apô tre  sa in t Thom as refusait d ’a jou ter foi à la  résurrection , av an t 
d ’avoir v u  de ses yeux e t touché de ses m ains. Après quelques 
années de m inistère, nous au tres, curés, nous devenons tous un 
peu thom istes. L ’hab itude  du  confessionnal ne favorise aucune
m ent la pen te  à la  crédulité. E t  spécialem ent pour ce qui est des 
révélations particu lières, nous ne nous en laissons pas facilem ent 
conter. R ien ne com pliquerait d 'a illeu rs  l ’adm in istra tion  d ’une 
paroissé comme les grâces ex traord inaires don t se c ro ira ient 
favorisées certaines de nos ouailles. N ’est-ce pas déjà beaucoup 
de po rte r nos gens à l ’observance de l ’Evangile  e t de donner la 
chasse à ces dévotions com pliquées que m ain ts  religieux et cha
noines répanden t en nos v illages? Que deviendrions-noüs s ’il 
nous fa lla it encore diriger des esp rits  qui se croient en liaison 
directe avec l ’E sp rit-S a in t ? Ah! que 11’ai-je, av an t de m ourir, 
la  consolation de savo ir la  p ra tiq u e  du  m onothéism e e t de la 
charité  im plantée pour tou jou rs à B étaum ont! Ce sera it une assez 
belle récom pense pou r moi.

Aussi, quand  des jeunes filles aném iques ou des dévotes inoc
cupées me v iennen t com m uniquer leurs visions, je me déclare 
incapable de les suivre en ces voies sublim es. « Allez p lu tô t, leur 
dis-je, chez Mgr l ’évèque ou chez N otre  S a in t-Père  le Pape chercher

des approbations e t encouragem ents. Q uan t à moi, je les exhorte  
à fuir l ’oisiveté, à p ra tiq u er l ’hum ilité  et à su ivre un régime ali
m entaire norm al. Grâce à c e tte  thé rapeu tique, j ’ai tou jou rs eu 
raison des prodiges qui vou laien t se produire à B étaum ont.

C’est en ces dispositions que je p a rtis  pour Beauraing.
Vous savez ce que c’est q u ’un  voyage en autom obile. C 'est 

en tendre  le conducteur se p la indre  de l ’é ta t des rou tes e t se féli
c iter de l'excellence de sa  voiture. Le baron  de Béviusse me fit 
p lus de cent fois rem arquer les reprises foudroyantes de son m oteur. 
U me nom m ait aussi les p ropriétaires  des châteaux  devan t les
quels nous passions : c’é ta ien t tous des paren ts  à lui, e t d ’a u ta n t 
plus proches que leu rs parcs sem blaient plus beaux. E n  revanche, 
je lui cita is le nom  du  curé de la paroisse, quand  nous voyions 
une église dont je connaissais le pasteu r. D ans les virages, mon 
com pagnon a tt i ra i t  m on a tte n tio n  sur la  m erveilleuse façon dont 
son au to  te n a it la  rou te , e t je recom m andais m on âme à Dieu 
quand  je lui voyais lâcher le v o lan t pour allum er sa  c igarette .

Nous parlions aussi de la Sain te  Vierge :
J e  l ’ai tou jou rs  aimée, d isait le baron , e t je la  prie, chaque jour, 

m a tin  e t soir. Mère de D ieu e t avocate des pécheurs, elle plaide 
auprès du  prem ier la  cause des seconds, e t il est beaucoup de 
pécheurs parm i ceux qui o n t une voiture. Les autom obilistes, 
qui son t si peu  certa ins de m ourir dans leur li t ,  ne devraient 
jam ais se m e ttre  en rou te  sans une m édaille e t un  scapulaire. 
P u isq u ’on s ’assure b ien  su r la vie auprès des sociétés anonym es, 
pourquoi ne pas prendre  aussi tme assurance su r son sa lu t chez 
la  Sain te  Vierge?

J ’ai néanm oins, comme je  le d isais  h ier à ‘ m a fem m e, deux 
observations à p résen te r au su je t de to u te s  ces apparitions.

Au lieu d ’en fan ts , pourquo i la Vierge i:e prend-elle  pas, comme 
tru ch em en t, des hom m es d ’église ou des hom m es de science? 
On n ’a jam ais  en tendu  dire q u e lle  so it apparue  dans un évêché 
ou un  p resby tère. C’est reg re ttab le . D ’a u ta n t que ses m essages 
nous v iend ra ien t a insi p a r les voies régulières de la hiérarchie  
e t que ce sera it a u ta n t de gagné pour la  cause de l ’a u to rité , si 
com battue  à no tre  époque. Ou si elle s ’obstine  à to u d e r  le clergé, 
que ne choisît-elle alors des m édecins, des m in isires, des diplo
m ates, des jou rna lis te s , des hom m es de science, en un m ot?  
L eur tém oignage com ptera it d avan tage  d ev an t l ’opinion publique 
e t a u ra it p lus de p rix  pour l ’apologétique.

A ta n t  fa ire  que de se déranger pou r parle r au m onde, je  trouve  
aussi que la  S a in te  Vierge p o u rra it b ien rem ettre  à ses in te rp rètes  
des com m unications p lus substan tie lles. 11 s ’ag it to u jo u rs  de 
chapelles à b â tir ,  de pécheurs à convertir e t de p rières à réciter. 
Ce son t de ces choses comme vous nous en racontez to u s  les d i
m anches en chaire, m onsieur le Curé. N ous les savons p a r cœur. 
Alors q u ’il y a t a n t  de su je ts  d ’ac tu a lité  qui nous passionnera ien t 
bien au trem en t : pa r exem ple, le nom  du p rochain  pape, la da te  
de  la prochaine guerre, la durée de la crise économ ique, le nom bre 
des élus, les élections belges, le vo te  des fem m es en France, la 
réform e de la  dém ocratie, le gouvernem ent sov iétique q u ’on 
n ’arrive  pas à renverser, e t su rto u t la fin  du  m onde don t il est 
si dom m age q u ’on ne sache pas quand  elle v iendra .

— Mon cher baron, répondis-je, les voies de D ieu son t impéné-
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trah ies, m ais celles de la Sainte Vierge son t, au  contraire, fo rt 
sim ples.

Si elle apparaissait à  un  hom m e d 'église, personne n ’y  croirait. 
Ses confrères aura ien t v ite  é tab li q u ’il ne sa it pas sa  théologie, 
q u ’il cherche de l ’avancem ent ou to u t au  moins à m e ttre  su r pied 
un nouveau pèlerinage dans sa paroisse. Q uant au  public, lui aussi 
s ’em presserait d ’accuser cet ecclésiastique, so it de voulo ir fabri
quer de l ’apologétique, soit de chercher rem ède, p a r  des ressources 
supplém entaires, à l'insuffisance de son tra item e n t. L a  Sainte 
Vierge sa it b ien  que le m onde n ’a jo u te ra it pas p lus foi aux  visions 
d ’im  curé q u ’à celles d ’un garag iste  ou d ’un  m archand de te rra in s  
à b â tir .

E lle  n 'a  garde de se m on trer non p lu s aux  médecins, p h a rm a
ciens, vétérinaires, journalis tes, professeurs e t au tre s  hom m es de 
science. I l  e s t d ’abord  p robab le  que leu r science leur fe ra it com 
prendre  ses paro les to u t de travers . Puis, voyez à quelle a lte rn a 
tiv e  ils  seraient rédu its  : ou ils p arle ra ien t, ce qui les m e ttra it 
en b u tte  aux  m oqueries de leu r fem m e é t  à  l ’h o stilité  de leurs 
concitoyens: ou p a r m odestie ou pusillan im ité , ils  se ta ira ien t, 
ce qui obligerait la  Vierge à  s ’adresser ailleurs.

Jésu s  d isait : Soyez béni, m on Père, d ’avoir caché ces choses 
sublim es aux hom m es de science, pour les révéler de préférence 
aux  p e tits  enfants. Ceux-ci son t ord inairem ent purs, naïfs, 
hard is e t désintéressés. Us croient ce q u ’ils voient ; e t ils  racon ten t 
ce q u ’on leur d it sans y  m êler tro p  d ’in te rp ré ta tio n . X otre-D am e 
p eu t ê tre  tran q u ille  quand elle re tou rne  au  P arad is  : son message 
a  été bien com pris, il sera  de même fidèlem ent tra n sm is ; c ’est 
com m e une com m unication  té léphon ique su r une ligne en bon 
é ta t  q u ’on n ’e s t pas obliger de recom m encer.

Avec Mmc la  baronne, vous voudriez aussi que la  Sain te  Vierge 
t în t  des propos p lus distingués e t im portan ts . Vous avez to rt. 
La \  ierge ne v ien t pas su r te rre  pour faire la  leçon à  son d ivin 
F ils, en révé lan t aux  hom m es ce que Celui-ci au ra it oublié de leur 
dire. L  Evangile con tien t l ’essentiel de ce que le Père céleste a 
jugé bon de nous apprendre. Avec cela, nous en som m es au  même 
po in t que sa in t Joseph , les apôtres, les docteurs, les m artv rs  
e t les a u tres  gens qui ont réussi à faire leur sa lu t. Xous ne som m es 
donc pas à p laindre. Si to u te  om bre é ta it dissipée, il nous serait 
v ra im ent tro p  facile de m archer dans la  bonne voie! L a  vie é te r
nelle est une recom pense, e t il fau t la  m ériter sans to u t savoir.

Sans com pter q u ’en s 'a t ta c h a n t à des su je ts  d 'a c tu a lité  comme 
les élections belges ou la  fin du  m onde, la  Vierge a jo u te ra it du 
troub le  ici-bas e t devra it revenir à to u t  bou t de cham p pour 
réparer les dégâts causés. E lle  serait alors tou jou rs su r les chem ins : 
personne ne s ’y  re tro u v era it -vraiment plus.

X on, m on cher baron, la \  ierge Marie n ’est pas un  m in istre  
qui convoque les jou rna lis tes pour leur parle r de ses p ro je ts  e t 
leur envoyer ensuite  des dém entis. E lle  n  est pas davan tage un 
éd iteu r qui je t te  à la  tê te  de 1 hum anité  des d ic tionnaires théologi
ques e t des alm anachs p leins de prophéties. E lle  ne se fa it po in t 
non p lus 1 agent électoral d ’aucun p a rti. Les m onarchistes, les 
républicains, les fascistes, les com m unistes e t les au tres  pécheurs 
sont égalem ent ses énfants. E lle  v ient pour rappeler à tous q u ’elle 
reste  leur Mère e t les a idera à se sauver. I l  e s t na tu re l qu  elle les 
en§aë e à la prière e t à la  v e rtu , puisque te ls  son t nos,seuls m ovens 
de salu t. Q u’on ne com pte donc pas sur elle pour pub lie r une 
m eilleure édition  de 1 E vangile! E lle  s ’en tien d ra  tou jou rs au  
program m e tracé  p a r Jésu s  au  m onde, se bo rnan t, q u an t à elle, à 
dire aux hom m es, comme à Cana : « F a ite s  ce que mon F ils  
vous com m ande e t to u t ira  bien pour vous! »

** *

N ietzsche a  form ulé,com m e vous le savez, M onsieur le D oyen,m es 
chers Confrères, la  théorie du  surhom m e. Lui-m êm e m ouru t fou :

m ais, av an t d 'en  arriver là, il eu t le tem ps de m ontrer qu 'il nous ! 
se ra it assez n a tu re l de devenir des m onstres d ’orgueil e t de I 
c ruau té; si l ’on nous la issa it faire. J e  m 'en  avisai moi-mème 
en observan t le baron  de Béviusse. Il n 'e s t p lus à reconnaître, 
quand  il e s t à son vo lan t. T oute  la te rre  est à lu i; la  pluie, qui le -] 
fa it déraper, n 'a  p lus le d ro it de tom ber; le brouillard  est coupable \ 
d ’em buer son pare-brise; les m aisons qui le gênent en ses virages , 
devraient ê tre  dém olies; les rou tes n ’on t é té  constru ites que i 
pour ~a Peugeot 24 .,  veaux, vaches, chiens, cochons, couvées - 
e t aussi les enfan ts, les piétons, les cyclistes, e t même les autres J 
autom obilistes, n 'o n t aucun t i tr e  à s ’y  tro u v er : s 'il ne craignait 
un  accident qui com pliquerait les choses, il d é tru ira it to u t ce 1 
qui le re ta rd e  en sa  vitesse. Tiens donc ta  droite, anim al '
■1 Oh! ces sacrés paysans, avec leurs charre ttes! Ah! ces sau -‘ ] 
vages de c itad ins qui ne son t pas fichus de m archer su r le tro t-  1 
to ir! Q uand donc ces b ru tes  d ’architectes cesseront-ils de > 
b â tir  des écoles le long des rou tes?  « Si, du  moins, ces ânes de J 
cu ltiv a teu rs  la issaient leurs vaches dans les étables. » Ces apo- j 
strophes, e t une au tre  beaucoup p lus courte , é ta ien t sans cfesse j 
à ses lè \T e s . E t  je  me disais : Ce que c ’est que de nous, en vérité! ] 
Quel bizarre  m élange nous som m es ! Q u’il suffit donc de peu pour 
ram ener à la  su rtace  de no tre  ê tre  les m auvais in s tin c ts  qui v j 
son t enfouis! oilà que, dans cet inoffensif baron , le surhomme. J 
to u t  à coup, se réveille, en proie au  délire nietzschéen de la  puis- j 
sance e t p rê t à sacrifier l ’hum anité  en tière à  son  voyage !

Mon conducteur ne p o u v an t rien  souffrir devan t lui. nous ] 
dépassâm es cen t véhicules de to u te  espèce qui s ’en a llaient 1 
à  B eauraing : gros cars bom bés p ren an t to u te  la  largeur de la  J 

rou te , où les voyageurs é ta ien t rangés comme des écoliers dans 
une classe; cam ions aux  planches souillées d ’argile se tra înan t, 
conirnes des lim aces, où des paysans entassés rem plaçaient les , 
m a té riaux  de construction ; torpédos h au t su r roues ne so rtan t 
que le dim anche, q u ’un père de fam ille b a rbu  conduisait en se | 
re to u rn an t vers sa  m arm aille  : lim ousines aux  nickelages b rillan ts  ; 
où j avais ju s te  le tem ps d ’apercevoir une casque tte  de chauffeur, 
des lèvres rougeS, des p e tits  chapeaux e t des fourrures. Te passe 
su r les m otos où dansa ien t des jeunes ménages en com ptan t les ; 
pavés ; su r les side-cars où la  fem m e dans sa  baignoire leva it des 
yeux  adm iratifs vers son mari.

Si le baron  de Bé\-iusse tranche  parfois du  surhom m e, il est à
1 ord inaire u n  brave hom m e que la  vue d ’un p rê tre  à b icvclette  
su ffit à a tte n d rir  : < Comme vous ê tes m al habillés pour chevaucher 
ces m achines-là ! d isait-il, e t, pou r ne pas accrocher le cycliste par ■ 
sa cein ture , il fa isait une em bardée qui me fauchait le corps au • 
niveau  du  ventre. I l  me dem anda, ce qui v a la it à certains ecclé
siastiques de laisser reposer les pieds su r leurs pédales, tand is  I 
que d au tres  devaient pousser leurs vélos à la  force des jam bes :

—  C e s t une question  de nationa lité , répondis-je : ceux que vous j 
voyez  se fa tiguer son t des Belges, les au tre s  sont des Français. ' 
L Eglise de France au to rise  son clergé à  user de vélos à  m oteur, 
alors que 1 Eglise de Belgique l ’oblige à pédaler. D u reste, les prêtres 
belges au ra ien t to r t  de se pla indre  pu isq u ’ils se ra ttrap e n t en 

' fum an t leu r pipe en public, tand is  que leurs confrères français j 
po u r fum er doivent s ’enferm er au  p resbvtère.

L a  sollicitude du  baron s ’é ten d ait aussi au clergé à pied. Q uand 
il apercevait un  ecclésiastique a tte n d an t le tram , d ’un  brusque 
coup de frein il m ’envoyait me cogner la  té te  contre le pare-brise 
en a rrê ta n t sa  voiture. Xous chargeâm es ainsi tro is curés, ce qui 
f it  tro is  bosses à m on chapeau-castor : elles y  sont encore. Que 1 
n  ai-je  écouté Léocadie qui m ’av ait engagé de m e ttre  m a calo tte! j 
P a r reconnaissance, nos confrères assuraient q u ’ils n ’avaien t jam ais ] 
roulé dans une "v o itu re  si douce e t tâch a ien t à te n ir  des propos j 
sensationnels.

X aturellem ent, ils parla ien t su rto u t de Beauraing, car il n 'est 1

n
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plus question  d 'a u tre  chose dans les p resl^iières. On p e u t dire que 
nous avons de beaux su je ts  de conversation  en perspective  e t 
que les spécialistes parm i nous on t du pa in  sur la  planche pour 
plusieurs saisons. Réjouissons-nous, M onsieur le D oyen , mes chers 
Confrères, de l'an im a tio n  que cela donnera à nos fu tu res réunions, 
mais en a tte n d a n t d ’ê tre  fixés n 'a llons pas nous croiser les bras 

.dans nos paroisses, car N otre-D am e de B eauraing n ’arrangera  
sûrem ent pas to u te  seule les affaires de la  chrétienté.

—  D 'ailleurs, d it un curé du pays de Gedinne que nous avions - 
pris en charge, ce n ’est pas la  Vierge du  to u t, c’est le diable qui 
opère là-bas. Croyez-en q ue lqu ’un qui v ien t' d ’approfondir la  
question dans de vieux ouvrages. Rem arquez d ’abord, a jou ta- 
t-il en me donnan t des bourrades dans le dos, q u ’on ne voit l ’A ppa- 
rition que ju sq u 'à  la cein ture, sa ta ille  se perd dans un croissant 
de nuages. Preuve incontestable  que la m anifestation  est diabo
lique, le démon ay an t coutum e de cacher ses pieds fourchus 
pour n e tre  pas reconnu e t pouvoir abuser p lus facilem ent les 
chrétiens. Considérez ensu ite  le m om ent où la  vision se p ro d u it; 
ce n ’est jam ais en plein jour, c’est à des 7, 8, 9 e t 10 heures du 
soir. Sont-ce là des m om ents pour ap paraître , je vous prie, quand 
on s ’appelle l ’E to ile  du M atin? E t  oblige-t-on des bam bins à 
courir les chem ins en pleine n u it, quand on est la Reine du clergé? 
Car, s ’il e s t un devoir que le clergé wallon essaye d ’inculquer aux 
paren ts, c ’est bien de garder le soir les enfan ts  à la  maison. »

Rien ne m 'enroue comme de d iscu ter en au to  e t je préférais 
conserver ma voix pour chan ter convenablem ent la préface de 
Noël, le dim anche su ivan t. Aussi me bornai-je à dire :

Mais, cher confrère, le clergé ne célèbre-t-il pas la messe de 
m inuit pour les enfan ts  aussi bien que pour les grandes personnes 
e t n ’est-ce pas pendan t la nu it que l ’E to ile  du M atin e t son p e tit  
Jésu s  se son t fa it voir aux bergers dans l ’é tab le  de B ethléem ? 
Q uan t au reste, la Vierge ne descend pas du Ciel pour m ontrer 
ses pieds, m ais son cœ ur, e t c ’est précisém ent son cœ ur e t son 
sourire qui frappen t le p lus les voyan ts  de Beauraing- Vous ren
contrez donc m al, me sem ble-t-il.

Le baron se chargea de répondre p lus au long :
— - Je  pense, m oi,que ce qui est bon a na tu re llem en t tendance à 

devenir meilleur. M. l ’abbé Pecquet ici p résen t nous l 'a  fo rt claire
m ent expliqué dans un de ses derniers sermons. Il p rêchait sur 
les apô tres e t nous d isait que ceux-ci avaien t beaucoup appris 
en avançan t en âge. Sain t Jean , p a r  exem ple, qui* au débu t de 
son m inistère p ria it Jésus de je te r la  foudre sur la  tê te  des récal
c itran ts , devin t to u te  patience e t bonté  dans ses v ieux jours. 
Loin de se fâcher, il rép é ta it incessam m ent le même discours 
où il n ’é ta it  question que d ’am our fraternel. Com m ent donc 
cela se d it- il en la tin , m on cher curé P ecquet : Boanergès?

— Ce n ’e s t pas du la tin  cela! Boanergès signifie : F ils de 
Tonnerre en hébreu.

- J e  ne vous dem ande pas le su rnom  que J ésus av a it donné 
à l ’apô tre , m ais le refrain que sain t Jea n  centenaire ch an ta it 
toujours.

— F ilio li, diligiie altem trum \
—  C’est ce que je cherchais. Merci!
Puis se re to u rn an t vers no tre  confrère du pays de Gedinne e t 

gesticu lan t que j ’en trem blais  d ’aller au fossé, le baron  a jo u ta  :
—  Si ce qui est bon ten d  à s ’am éliorer, p a r con tre  ce qui est 

m auvais devient pire de jour en jour. J e  le consta te  chez m on 
égoïste de belle-m ère que je parvenais encore à supporte r dans les 
prem iers tem ps de mon m ariage e t que m a in ten an t je voudrais 
je te r par la fenêtre. Pour le diable, il do it en a ller de même. A 
force de vieillir, il est devenu très bête, comme cela se voit à certa ins 
hommes politiques e t journa lis tes  q u ’il inspire. E h  bien! si bête  
q u 'il soit, vous 11e me ferez to u t de même pas croire q u ’il se plaise 
à assem bler chaque soir des m illiers de personnes devan t une 
g ro tte  pour leur faire réciter le chapelet e t chan ter des cantiques!

Cela aussi les curés le d isent souvent en la tin  dans leurs serm ons : 
regnum divisum ...

—  Omne regnum in  seipsum divisum  desolabitur, rectifia i-je  : 
to u t royaum e divisé contre  lui-m êm e es t voué à la  ruine.

On ne co n tred it pas les gens qui vous reçoivent à  leu r tab le  
ou qui vous tra n sp o rte n t dans leu r voiture. E n  n 'in s is ta n t pas, 
no tre  confrère m ontra  q u ’il lui re s ta it p lus de bon sens que nous 
ne pensions. I l me chargea de vous rem ettre  ses am itiés, M. le 
Doyen, e t descendit à M alvoisin pour a lle r à un  enterrem ent.

• U n Père franciscain  le rem plaça quelques kilom ètres p lus loin. 
Avec ce genre de religieux on peu t parler en to u te  liberté , égalité 
e t fra te rn ité . I l  nous donna son nom  e t sa  da te  de naissance, 
nous dem anda qui nous é tions e t d ’où nous venions, répéta  devan t 
nous l ’hom élie q u ’il devait prêcher le lendem ain, nous e n tre tin t 
de son père, de sa  m ère,,de sa  ta n te  religieuse, de ses com pagnons 
de noviciat, d ’un incom parable professeur d ’E critu re  Sainte q u ’il 
avait eu : le Père Em m anuel, de son confrère le P. M artia l Lekeux, 
du  poste à galène q u ’il ven ait de m onter lui-m êm e dans sa  cellule, 
de la  province w allonne récem m ent érigée en Belgique e t enfin 
d ’un  relig ieux de son ordre nouvellem ent p lacé su r les au te ls. 
A yan t appris que j ’é ta is te rtia ire , il m ’appela  son « cher frère en 
sa in t F rançois ", m ’engageant à ne pas oublier mes prières du  
T iers-O rdre; e t s ’é ta n t inform é de l ’âge de la  baronne, il résum a 
pour le baron  l'encyclique de Pie X I  su r le m ariage, lui recom 
m an d an t d ’év ite r to u te  p ra tiq u e  m althusian iste .

Il serait peu t-ê tre  tem ps, Mor sieur le D oyen, mes chers confrères, 
que je  fasse  a rriver no tre  au tom obile  à Beauraing.

(Lire la su ite de la conférence du 
curé Pecquet dans le livre : Ces 
■i A p p a ritio n s  » de B eauraing.) \

PECQUET,
Curé de Bétaum ont.
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Tours de manivelle(I)
Souvenirs d ’un chasseur d ’im ages

LETTRE-PRÉFACE

Comment pourrais-je . mon cher MèsguicJi, vous refuser le témoi
gnage d’estime que je suis au contraire très heureux de vous donner 
eu présentant aux lecteurs ce recueil de souvenirs s i pittoresques 
et s i vivants?

Vous avez été, je ne l ’oublie po in t, l ’un  de nos tout premiers colla
borateurs au  moment ou il s ’est agi de taire connaître le petit moulin  
à images qui venait de voir le jour à M onplaisir et je me souviens 
de votre enthousiasme, lorsque je vous vis partir, votre appareil de 
prise de vues sous le bras, pour cette nouvelle et originale croisade 
qui fixa  votre destinée.

E n  évoquant les débuts du cinématographe auxquels vous avez 
été ainsi étroitement mêlé, vous m ’avez permis de faire un retour 
sur un passé déjà lointain. Quel contraste saisissant, s i l ’on se reporte 
à celte f in  d ’année 1895, entre le modeste sous-sol du Grand Caié 
oit notre vieil am i Clément M aurice se dépensait pour assurer le 
succès de ce qui n ’était alors qu ’une sim ple curiosité et les palais  
magnifiques où se pressent aujourd'hui par m illiers les spectateurs, 
captivés par cet art nouveau qui a pris une si large place dans la 
vie moderne! J ’étais moi-méme, à l ’origine, bien loin, je l ’avoue, 
de pressentir la force attractive que devaient, par la suite, exercer 
sur la tuasse les projections animées.

Vous m ’avez procuré l ’agréable p laisir d e ,fa ire  par la pensée 
un bien attrayant voyage à travers le monde. J e  ne doute pas que 
tous ceux qui liront cet ouvrage ne prennent, comme moi-méme, 
le plus v if  intérêt à vous suivre dans vos randonnées et à vivre avec 
vous les multiples et curieux incidents de rouie dont vous avez été 
souvent le principal et courageux acteur.

De votre livre se dégage une belle leçon d ’énergie. .-1 ce litre il 
mérite le succès que je lu i souhaite de grand cœur.

L o ris  L o i i è r e ,
M em bre de l 'i n s t i tu t .

A v a n t -p r o p o s
O n parle  quelquefois de vocation.
C’est le hasard  qui fit la  m ienne, le hasard  d une relation  fam i

liale e t  aussi c e tte  coïncidence que j'a lla is  ê tre  l i té ré  du  service 
m ilita ire  au m om ent où l 'in v en tio n  des frères Lum ière, m ise au  
point à la fin de 1 année 1895, com m ençait à prendre  son essor, 
un essor tim id e  à son débu t, n iais que rien ne dev a it a rrê ter.

D 'en  avo ir é té  un  des m odestes a rtisans, à une époque cù nul 
ne pouvait prévoir une pareille  am pleur, d 'av o ir é té  l ’élève a tte n tif  
des inven teurs e t de m  ê tre  consacré de to u te  m on âm e au  m étie r 
que j ’avais  choisi, cela m e donne quelque fierté.

C e>t donc à 1 im prov iste  que je  fus je té  dans la  carrière ciné
m atographique.

D au tre s, dès leu r enfance, p rép a ren t leu r voie. P our m oi, 
rien  ne devait a t t ire r  m a jeunesse vers ce qui dé term ina mon 
destin , puisque le  ciném a é ta i t  alors inconnu. Ce n ’est pas la  
lan te rne  m agique de nos pères, idée prem ière  de la pro jection , 
qui pouvait développer uue te lle  am bition . On n ’im aginait gtjière 
en ce tea ips-là  q u 'in e rte  e t sans relief elle a lla it,  grâce"à la décou
ve rte  des frères Lum ière, s ’an im er e t  acquérir c e tte  cond ition  
ind ispensab le  de to u te  v ie  : le m ouvem ent.

E n  évoquan t l'ex istence  agitée, m ais  riche de visions e t de rêves 
que j ’ai vécue à trav e rs  le  v aste  univers, je  pense que ce n ’é ta ien t 
pas seulem ent les im ages que, dès son débu t, le ciném a m e tta i t  
en action , m ais aussi les opéra teu rs  chargés de l'approvisionner.

De ceux-ci, je  fus un  des prem iers.
Q uand je vois com m ent s ’est transform ée la  m ission du  chas

seur d 'im ages . je ne peux m ’em pêcher de songer au passé. 
La rap id ité  des com m unications a ré tréc i l ’un ivers  e t, si j 'ad m ire

H ) Extraits d 'u n  livre qui paraîtra b ien tô t, sous ce titre , chez G rasset 
a Paris.

! im portance des m oyens don t disposent mes successeurs d'aujourT 
d ira i ,  je  pense aussi, sans aucune am ertum e d 'ailleurs, je dira* 
même avec quelque p laisir, e t p eu t-ê tre  avec quelque orgueil 
à m a vie d ’autrefo is.

A h . quand  on se m e tta it  en ro u te  pour un  coin isolé e t  lointain 
de no tre  p lanète, on ne s 'em b arrassa it pas d ’une suite. Ce n ’éta it 
pas une expédition. Pas d 'a u tre  aide que les quelques mercenaires 
recru tes sur place dans des conditions parfois difficiles. Te me 
revois p a r ,m onts e t  p a r vaux , dans des p a y s  inconnus, lourde
m en t chargé de m on trép ied  e t de ce roue t m agique avec lequel 
j ai to u rn é  sous to u te s  ies la titu d e s  e t em m agasiné le monde 
sur le  film .

Seal! oui. j 'é ta is  seul ou à peu près! I l  m e fa lla it penser à tout, 
p réparer T itinéra ire , chercher ie g îte , tra n sp o rte r les accessoires, 
tro u v er les su jets, prendre  les vues, développer les négatifs, fixer 
les positifs e t. .fréquem m ent m êm e, en effectuer la  projection.

E paque  m al connue, tem p s héroïques, auxquels je  ne puis 
songer sans a ttend rissem en t.

J 'é ta is  jeune, e t  j ’avais ia  foi!
E t  si quelquefois, p endan t les années qui n ’allèrent pas sans 

de rades épreuves, il m ’e s t a rrivé  d ’ê tre  p ris  sinon de doute, 
du  moins de quelque inqu iétude, sur l'av en ir de cet a r t  nouveau 
auquel je  m  é ta is  a ttach é , ce n 'é ta i t  que défaillance passagère 
v ite  disparue.

J e  re p a rta is  avec p lus d 'a rdeu r.
T ai trave rsé  to u te s  les m ers e t, com m e le J u if  e rran t, j ’ai marché 

sans trêv e  sur tous les co n tinen ts; m ais , alors que ce dern ier gar
d a it pour soi, a lim en t de son rêve in térieur, la  vision des spectacles 
tou jou rs  renouvelés que lu i d ispensait 1 univers, m on am bition  
à moi a  é té  de les enferm er dans m a bo îte  à im ages pour que d ’au
tre s  hom m es, m es frères, en ressen ten t to u te  la  beau té  e t prennent 
p a rt à m es ém otions.

"V o y a g e u r in fa tigab le , j 'a i  con tem plé  les plus beaux  pavsages, 
je  me suis penché sur les vëstiges les plus représen tatifs  des vieilles 
civilisations. Des poètes e t  des litté ra te u rs  o n t écrit des volum es 
à leur su je t. L ’ob jectif lim ite  m a tâche, qui est to u t sim plem ent 
de fixer les aspec ts  fugitifs du  m onde, te ls  que m a  cam éra — 
seize im ages à la seconde —  les a enregistrés, au  cours de mes 
■pérégrinations.

JE SUIS DE IA  CLASSE

Te me vois perm issionnaire à Lyon, p ren an t pour la  prem ière 
fois, le 5 jan v ie r 1896. ce p e tit  tram w ay  qui conduit aux  L abora
to ires des E tab lissem en ts  Lum ière, à  Lyon-M onplaisir. C’est 
en cu lo tte  de zouave que je  m e présente , m a libération, du  3e régi
m en t de cette  arm e don t le dépô t é ta it à Arles d evan t avoir lieu 
quelques jou rs  p lus ta rd .

Sur la  recom m andation  d 'u n e  de m es paren tes, M. Louis Lu
mière me reçoit. I l  a  1 in ten tion  de form er des opérateurs  e t  il 
m e questionne avec ce tte  bienveillance q u ’il s a it tém oigner aux 
déb u tan ts . J e  n  ai aucune no tion  d ’é lectricité , e t j'ignore  to u t  de 
la photographie , m ais il m ’engage to u t de mêm e, m ’assu ran t 
que je  m 'y  m e ttra i facilem ent. U ne fois l i té ré ,  j ’au ra i à faire 
m on appren tissage aux  usines.

M. Louis Lum ière m e p rom et sa sollicitude pou r un  poste 
in té ressan t, m ais trè s  am icalem ent il m e d it : •• Vous savez. Mes- 
guicli. ce n 'e s t pas une s itu a tio n  d ’avenir que nous vous offrons, 
c 'e st p lu tô t un  m étier de fo rain ; cela peu t du rer six  mois, une 
année, peu t-ê tre  plus, peu t-ê tre  m oins! >

Ces paroles, il m e sem ble les en tendre  encore, te llem ent elles 
son t restées gravées dans m on esp rit. A ce tte  heure, l'in v en teu r 
ne p révoyait guère l'im portance  que sa  découverte a lla it prendre 
dans la  vie sociale ou, s ’il en a v a it l ’in tu ition , il ne le la issa it 
po in t para ître .

Sans perdre  de tem ps, je  le suis dans la  salle  de dém onstration. 
Jam a is  je  n ’oublierai m on saisissem ent. D ans une pièce obscure, 
dev an t m es yeux  stupéfaits, une p ro jection  rep rodu it sur un  écran 
de calico t l ’im age de la  vie. C 'est une révélation ; je  suis ém erveillé. 
M ais passé l'accès de surprise  e t  de curiosité, je  m ’a ttr is te  en 
quelque so rte  de m on ignorance e t de m on incapacité. Réussirai-je 
jam ais  à im pressionner moi-m êm e ce ruban  de celluloïd e t à le 
faire m ouvoir?

Pouvais-je m e douter, en  q u itta n t Lyon-M onplaisir, que j ’allais 
devenir un  des pionniers de cette  nouvelle industrie  qui, b ien tô t, 
s ’im poserait aux  foules : le ciném a?

Je  racon te  à qui v e u t l ’en tendre  q u ’à L yon il v ient de na ître
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une usine d ’im ageries v ivan tes. Au bureau  de m a com pagnie, 
la 9e, le sergent-m ajor d it au  capitaine : « J ’é tab lis  la  feuille  de 
route de M esguich; il v a  à L yon où il a découvert la  lune! »

D uran t les nu its  qui su ivent, m on som m eil e s t troub lé  de rêves. 
J ’entrevois déjà le T our du  M onde. C’é ta it, je dois l ’a jou ter, au 
tem ps où les récits de Ju les  Verne em plissaient de leur fan ta s 
magorie l'im agination  des jeunes gens.

Un beau m atin , le clairon du  qu artie r sonna le réveil en fan ta iiie .

« C 'est m a tournée, je suis de la  classe! »

MES DÉBUTS D ’OPÉRATEUR

Une sem aine après m a prem ière v isite  à M onplaisir, m e voici 
a ttaché  aux  E tab lissem en ts Lum ière; m on in s tru c tio n  com mence, 
sous la  direction  de M. Prom io.

Les choses v o n t v ite.
L ’apparition  du ciném atographe Lum ière en séance publique, 

à Paris, le 28 décem bre 1895, a excité  v ivem en t les curiosités.
Il im porte  d ’en recueillir le profit.

D ’un côté, c 'e st l ’usine consacrée à l ’ém ulsionnage des p laques 
e t des papiers; de l ’au tre , le temple de la nouvelle invention  « in te r
d it » à quiconque n ’a p p artien t pas aux  services.

Sur des châssis de bois son t enroulées des bandes de pel’icu’e 
de seize m ètres environ; so rtan t des cham bres de développem ent, 
elles sont suspendues en salle claire pour le séchage. On aperçoit 
quelquefois MM. Lum ière trav e rser la  cour avec un  rouleau  pho
tographique qu 'ils  von t eux-m êm es p ro jè te r dans la  salle d ’ex
périences.

Chaque vue qui passe est un  nouvel é tonnem ent e t je revois 
le sourire des inven teurs su ivan t nos jeux  de physionom ie e t 
no tre  am usem ent.

Un jour, le pic des dém olisseurs fa it crouler un  des m urs de 
l'u sine ; le lendem ain, nous assistons à la  chu te  du  m ur sur l ’écran. 
Les ouvriers m açons inv ités à la  pro jection  son t to u t é ta h is  
de se voir. On entend leurs réflexions : « Ce sont des sorciers, les 
pa trons  ! »

Le 25 janv ier 1896, qua tre  sem aines après Paris , une salle de 
dém onstra tion , sous la  direction de M. Périgot, ouvre ses portes 
à Lyon.

C’est mon prem ier poste. A ssistan t à  la  cabine, je règle la  lam pe 
à arc, j ’enroule les bandes au  m oyeu d ’un p e tit  appareil à m ain, 
je les soude au  besoin avec une colleuse. Ce n ’e s t pas très  fa tigan t. 
A ce trava il-là , j ’a i v ite  oublié le  rég im ent !

E t  je suis tém oin  des réactions du  public d evan t l ’in im aginable 
invention. Que ne puis-je réveiller ici les échos de ces représen
ta tions! D ans la  salle, ce sont des rires e t des cris, des exclam ations 
sans fin  qui accom pagnent chaque vue : « L a  sortie  des usines 
Lum ière! », le « R égim ent c|ui passe! » e t su rto u t « L ’arrivée 
d ’un  tra in  en  gare de L a  C iotat ». L a  locom otive s ’avance e t 
g rand it ju squ ’à venir, sem ble-t-il, se p récip iter sur les spec ta teu rs  
qui, instinctivem ent, esquissent un  m ouvem ent de recul.

Peu après, je p résente « L ’A rroseur arrosé », la  prem ière  scène 
com ique de plein air, genre qui devait a tte in d re  la  plus grande 
vogue. D éjà l ’opérateur ne se co n ten ta it plus de copier la  v ie ; 
il p rép a ra it des scènes au  lieu de les cap ter s im plem ent au  gré 
des circonstances, prem ier exem ple d ’un  scénario, b ien m odeste 
certes, m ais don t les phases successives é ta ien t dues à l ’im agina
tion  du  « preneur de vues ».

Le succès de ces exhibitions gagne rap idem ent les v illes e t les 
cam pagnes. A van t de conquérir l ’é lite , le ciném a ob tien t le suf
frage populaire. Je  me suis laissé dire que peu après son origine, 
au  tem ps du  chario t de Thespis, le th é â tre  av a it connu un  pareil 
destin. In téresser les foules, les am user, n ’est-ce pas une des 
conditions du succès? Dès sas débuts, le ciném a in té ressa  e t am usa, 
sérieux avan tage pour son essor u lté rieu r...

J 'in s ta lle  successivem ent dans des salles adaptées spécialem ent 
les postes de M àcon e t de Chalon-sur-Saône, don t je suis l ’unique 
opérateur. Toutes les séances se poursu iven t sous les acclam ations 
du public. L ’engouem ent est te l que, le program m e term iné, une 
bonne m oitié de la  salle refuse régulièrem ent d ’abandonner la  
place e t paye une seconde fois.

C ette vie nom ade, qui e s t b ien  un  peu  celle des forains, des 
« b a tteu rs  d 'estrade  », annoncée p a r M. Lum ière, e s t pour moi 
pleine d ’a ttra its . C’e s t le bon tem ps. Je  gagne soixante-d ix  francs 
pa r sem aine, plus u n  bénéfice d ’un  pour cen t su r les  recettes . 
Je  suis très  satisfa it.

Mais, voici m ieux : ce télégram m e que je  reçois : </ R en trez  
im m éd iatem ent Lyon pour vo tre  prochain  d ép art New-Y ork. 
Signé : L u m i è r e . » J e  suis fou de joie.

De re to u r à Lyon, je traverse  les usines. U ne fièvre de trav a il 
s ’e s t empiarée de tous. O n s ’ag ran d it e t on crée des postes d ’ex
p lo ita tion  en France e t à  l ’étranger. M. Prom io, que le pa tro n  
sem ble avoir pourvu de b o tte s  de sep t lieues, est chargé de recueil
lir des scènes locales dans les grandes villes d ’E urope, e t  sans 
relâche, à M onplaisir, on form e des opérateurs. A peine ceux-ci 
sont-ils in s tru its  q u ’on les dirige avec leur m atérie l aux  qua tre  
coins du  m onde. Les uns fo n t l ’é tonnem en t des M arseillais, dont 
on sa it les b ru y an tes  réactions, d ’au tre s  s ’in s ta llen t à B ordeaux 
e t à N ancy. U en e s t mêm e qui v o n t en A ngleterre, en A llem agne 
ou en Ita lie . A moi, N ew-Y ork m ’est dévolu. E n  raison de m a 
connaissance de la  langue anglaise, j ’ai pour m ission de faire la 
concpiête de l ’A m érique. T o u t s im plem ent!

MM. Lum ière me p résen ten t im m éd ia tem en t à leu r conces
s ionnaire pour les E ta ts-U n is , M. H urd . Celui-ci dem ande q u ’on 
m 'in itie  sans ta rd e r  aux  opérations de prises de vues, afin  q u ’une 
fois là-bas je  puisse réaliser une p roduction  am éricaine. R ien  
n ’in téresse les A m éricains a u ta n t que l ’A m érique!

Le p rem ier film  que je tou rne , à t i t r e  d ’essai, dans la  cour 
même de l ’usine, a com m e t i t r e  : « LTne b a ta ille  de fem m es ». 
Sa réussite  p e rm e tta n t qu ’il figure au  catalogue, MM. Lum ière 
m e prév iennen t que j ’aura i à m ’em barquer au H avre  à la  fin  du 
m ois de m ai. E n  m êm e tem ps, ils  m e donnen t les plus sévères 
in s truc tions  concernant l ’appareil q u ’ils m e confient. L a  consigne 
e s t rigoureuse : personne n ’e s t au to risé  à le voir, il e s t mêm e 
in te rd it à M. H u rd  de pénétrer dans la  cabine de pro jection .

Je  profite  de m on passage à P aris  pour rendre  v is ite  à INI. Clém ent 
M aurice, concessionnaire des b reve ts  Lum ière pour le d épartem en t 
de la  Seine. I l  m e reço it 14, bou levard  des Capucines, dans le 
sous-sol où fu t donnée la  prem ière rep résen ta tio n  du  c iném ato
graphe. C’e s t de là  que celui-ci e s t p a r ti  pour sa  fructueuse  carrière, 
e t c ’e s t là  que je  passe m a dernière soirée en F rance.

A u jourd’hu i, une inscrip tion  com m ém orative  q u ’il fau t b ien 
chercher pour la  voir, ta n t  il sem ble q u ’on a it  m is de d iscrétion 
à la  graver dans le m ur, po rte  c e tte  m ention  :

ICI, LE 28 DÉCEMBRE 1895 EURENT LIEU 
LES PREMIÈRES PROJECTIONS PUBLIQUES 

A L'AIDE DU CINÉMATOGRAPHE,
APPAREIL INVENTÉ PAR LES FRÈRES LUMIÈRE.

Cet hom m age d 'une  ex trêm e m odestie, ce te x te  d ’une belle 
s im plic ité , sont-ils b ien  suffisants pour la  consécration d ’une 
découverte qui a bouleversé le m onde e t  transfo rm é ses p la isirs?

A LA CONQUÊTE DE L’AMÉRIQUE DU NORD 
(J u in  1896 à octobre-1897.)

D ans les prem iers jours de jiùn , j ’em barque au H avre , à bord  
d u  tra n sa tlan tiq u e  la Bourgogne. J e  garde avec m oi la  valise  
c o n tenan t le précieux appareil; ce trésor ne m e q u itte  plus.

A m on arrivée à New-Y ork, je dois é tab lir  une déclaration  
de douane pour le poste  don t je suis porteur. M ais j ’ai des in s tru c 
tions précises sur ce po in t e t je n ’ai q u ’à m ’y  conform er. J ’insiste  
sur ce d é ta il; plus ta rd , on le verra , c e tte  question  dev ait avoir 
de graves conséquences pour l ’ex istence m êm e du  ciném atographe 
Lum ière aux  E tats-L 'n is . Chaque opérateur, en effet, devait, 
en a rriv an t, signer une déclaration  a ffirm ant que son m atérie l 
dev a it ê tre  considéré com m e « in s tru m en t de tra v a il personnel ». 
L ’exonération  des d ro its  d ’en trée  en découlait.

J e  crois me souvenir q u ’après moi v in g t e t u n  opérateurs débar
quèren t en quelques m ois à New-Y ork, dans les m êm es conditions. 
Le concessionnaire devait les ré p a rtir  au  fur e t à m esure des besoins 
dans les nouvelles insta lla tions créées sur le te rrito ire  am éricain.

A u quai de débarquem en t je tro u v e  M. W. A llen, rep résen tan t- 
im presario  de M. H urd . D ans la  v o itu re  qui nous em porte  il me 
fa it p a r t  de ses p ro je ts  pour la  diffusion de no tre  exp lo ita tion  à 
trav e rs  les E ta ts-U n is . N ous'sym path isons v ite . U m e d it com bien 
le peuple am éricain est désireux de connaître  le c iném atographe.

Absorbé p a r no tre  conversation , j ’entends vaguem ent les b ru its  
de la  rue ; nous roulons au  cen tre  de N ew-Y ork dans le q u artie r 
le plus anim é de la  m étropole, à tra v e rs  les s tree ts  e t les avenues.
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U n a rrê t! X ous som m es au  29 w est, 30 th .  Street. Le nègre chargé 
de l ’ascenseur nous m onte  a u  neuvièm e é tage, à  :

Lum iere’s Cinemaiograph Office.

C 'est dans u n  m usic-hall de X ew-Y ork, « K osters-and-B eals 
T hea te r , à  M adison Square, qu ’a u ss itô t la  rep résen ta tio n  te r 
m inée, je  fais m es essais de projection. M a cabine m étallique 
occupe le  cen tre  du  p rem ier balcon, le  câble é lectrique e s t am ené 
aux  bornes du  rh éo s ta t; u n  im m ense écran, le p lus im posan t 
que j ’aie jam ais  vu . m onte  e t descend dans un  décor. P o u r en 
couvrir la  surface, je  dois changer d ’objectif.

D ev an t quelques au to rité s  locales, le  m anager e t  le  chef d ’or
chestre, je déroule d ’abo rd  le program m e d ’ouvertu re . D ans ce 
m ilieu, h ab itu é  cependan t p a r profession à ne pas s ém ouvoir 
facilem ent, c’e s t la  surprise , l ’ém erveillem ent.

L e lendem ain, —  iS  ju in , —  je  prends un  co n tac t d irec t avec 
le public am éricain. I l fa u t avo ir vécu ces m om ents d ’ex a lta tio n  
collective, avoir assisté  à  ces séances frém issantes pour com prendre 
ju sq u ’où  p eu t a ller l ’em ballem ent d ’une foule. D ’u n  coup d ’in te r 
ru p teu r, je  plonge plusieurs m illiers de spec ta teu rs  dans l ’obscu
rité . Chaque tab leau  passe accom pagné d ’une tem p ê te  d ’ap p lau 
dissem ents; après la  six ièm e vue. je  rends l ’éclairage à la  salle. 
L 'a ss is tance  e s t trép id an te . D es cris re ten tissen t : Lum ière 
Frères Lum ière B rothers ! e t des hourrahs se m êlent aux  coups 
de sifflets s trid en ts , ce qui e s t pour les A m éricains —  com m e 
on sa it —  une m anière de m anifester leur satisfaction . O vation  
grandiose, inoubliable! D evan t ce t enthousiasm e, je  reg re tte  
l'absence des inven teurs, auxquels v a  m a prem ière pensée. J e  
songe aussi à  c e tte  hum ble salle lyonnaise où j ai fa it  m es débuts.

D ans n ia  cabine, é tou rd i p a r les rappels  e t acclam ations qui 
on t accueilli c e tte  prem ière représen tation , je  procédais a v an t 
de m e re tire r à  l'en rou lem ent des bandes ay an t servi à la  projec
tion , lorsque le d irecteur du  th é â tre  v ien t frapper à m a porte.
J ouvre... \  ivem ent saisi e t  enlevé de force par de solides gaillards, 
av a n t que j aie  pu prononcer un  m ot, je suis po rté  en triom phe  
sur la  scène e t  présenté an pubbc. L 'o rchestre  exécute la  M ar
seillaise. P our que je  ne prenne po in t la  fu ite , le d irec teu r m e tie n t 
pa r la  main. A ce m om ent, il me sem ble que l ’é tab lissem ent 
s'écroule, le sol m e m anque sous les p ieds e t. lorsque les projec
teu rs  électriques lan cen t leurs faisceaux lum ineux dans m a d irec
tion , j ’ai to u t ju s te  la force de m ’enfuir à to u tes  jam bes, au  milieu 
de l'h ila r ité  générale.

A la  fin de la  soirée, on m 'en tra îne  à un souper au  ch am p ag n e__
ce n ’é ta it  p as  alors l'A m érique sèche! T ou t à la  joie, le général 
m anager du  K osters-and-B eals T hea ter m ’offre sa  propre  m ontre
* en souvenir, m e d it-il, de ce tte  m ém orable soirée >•.

E n  quelques jours, la  renom m ée d u  c iném atographe Lum ière 
a  gagné tous les E tats-U n is. Mon refuge de la  23e Rue, au Ba'iii 
à la mode, e s t envahi à to u te  heure p a r des repwrters, don t les 
a rticles a iden t encore à la  propagande de l 'en trep rise ; la  presse  
am éricaine célèbre avec ensem ble la  m erveilleuse inven tion  
française.

C est qu il n existe  en ce pays que le K inétoscope Edison, 
destiné à la vision d irecte e t individuelle. Avec ce procédé un  peu 
prim itif, il ne p eu t ê tre  question  de spectacle public. Ce n 'e s t 
pas un  spectacle en effet, m ais u n  am usem ent. U ne seule personne 
peu t voir les im ages se dérouler dans u n  appareil en form e de boite. 
U n  oculaire g rossissan t y  rep ro d u it lé  m ouvem ent, m ais ne  le 
p ro je tte  pas. P our préciser un  po in t d  h isto ire  tro p  ignoré des 
nouvelles générations, j a fîù m e  q u ’à  ce m om ent il n  v a v a it pas 
aux  E tats-L  rds un  seul écran qui u tilis â t la  pho tographie  anim ée. 
A ussi le c iném atographe Lum ière supp lan te-t-il rap idem ent le 
K inétoscope.

De to u te s  p a rts , 1 Am érique réclam e l'inv ra isem blab le  m achine, 
e t 1 e sprit com m ercial de ce g rand  peuple s ’exaspère de no tre  
len teu r à la \  ulgariser dans ses v illes principales. C ependant chaque 
sem aine, e t d u ran t près de six  mois, n n  paq u eb o t tra n sa tlan tiq u e  
am ène de F rance u n  nouvel opérateur. D e m on  côté, dans la  
m êm e soirée, avec le mêm e m atérie l, je donne une séance à Xew- 
Y ork e t une au tre  à Brooklyn ou à X ew -Jersev ; m ais il fa u t 
faire davan tage. L e ciném a tricolore, le  nô tre , e s t devenu l ’idole 
des A m éricains; il triom phe sous les p lis de la  « Bannière E toilée ».
J en ressens une joie secrète. J e  suis bien loin de m es prem ières 
représen tations de M açon e t de Chalon... qui ressem blaient ta n t  
à des d istrac tions foraines.

Les sem aines su ivan tes, j'équ ipe  le *. K eiths T heater»  à Union ‘ 
Square, le <■ B lack America T h ea te r ■> à B rooklyn, le >• P ro cto r’s

Pleasure Palace » dans la  58e R ue. D ans ce dernier établissement 
j ’ai l ’heureuse surprise de recevoir la  visite  de M. Promio, chef 
opérateur des U sines Lum ière. A près la  séance, celui-ci me dit ' 
en  sou rian t : « J e  v iens inspecter vo tre  poste. *

Dès lors, m a situ a tio n  s am éliore ; je  gagne m ain tenan t six dol- J 
Par est. vrai que 1 existence que je  m ène est singu-

liè rem en t fa tigan te . J e  suis à la  fois preneur de vues, m etteur 1 
en scène e t  opérateur de projection.

Da.ns la  journée, je  va is  à l 'a f fû t des scènes locales dont je 
choisis moi-mème lés su jets  dans la  rue, m ’am u san t à saisir le* 
gestes quotidiens des trava illeu rs  ou des prom eneurs, acteurs ! 
bénévoles, ignoran ts  du  concours plein de na tu re l qu ’ils apportent ] 
à  m a besogne.

T o u t cela, sans préjudice des nu its  de chem in de fer que je  passe 
en allées e t  venues en tre  Xew-York e t les villes de province.

J e  procède encore à  des insta llations, à W ashington au  * Wil- 
la rd s  H a ll », à Philadelphie, à B altim ore dans une église, e t à I 
Chicago. J e  vais m êm e ju sq u 'à  Saint-Louis. P a rto u t un accueil I  
en thousiaste  e s t réservé au  c.ném atographe Lum ière, dont le < 
nom  flam boie au  fron ton  de to u s  ces établissem ents.

A Boston, au  G rand < Opéra H ouse ». devan t une salle archi- 1 
comble, je  donne une vue nouvelle : Les Bains de Diane à" Milan M  
que je  v iens de recevoir e t, pour la  prem ière fois, je  risque l à ]  
fan ta isie  de faire rem onter les plongeurs de l'eau , en to u rn a n t!  
la  m anivelle  en m arche arrière.

Des applaudissem ents irrésistib les se déchaînent dans la  salle. ]  
e t la  réussite  e s t te lle m e n t com plète que m es appoin tem ents en j 
bénéficient. C 'est une surprise  à laquelle  je  ne m 'a tten d a is  guère; 1 
elle prouve q u ’on gagne quelquefois à com m encer les choses par 1 
la  fin.

Je  m e suis v ite  adap té  au  m écanism e de ce tte  vie nouvelle ;] 
c e tte  atm osphère d  activ ité  me plar*" e t je  trava ille  à m ultiplier I 
les  postes.

Mais, de re to u r à Xew-York, en novem bre 1896. je  constate ] 
de g rands changem ents; no tre  siège es t transféré  13 E as t, 30 th . \ 
S tree t, le  concessionnaire, M. H urd . a disparu, e t M. William \ 
F reem an  e s t  devenu n o tre  im présario.

E n  ou tre , un  nouveau dùecteu r. M. Lafont, do it arriver de 
F rance le I er décem bre 1896. ignoran t m alheureusem ent la  langue ’ 
anglaise, to u t a u ta n t que la m en ta lité  e t l ’é ta t  d 'e sp rit des A m é-'  
ricains chez eux.

E nfin, une concurrence est née. D ans l ’anim ation  de Broadwav, ; 
une des principales a rtè res de la ville, une inscription lummeuse 
qui en d it long dans sa  concision v ien t d ’ap p araître  :

American Biograph. America for American.

Ces procédés m ’a ttr is te n t profondém ent.
Xous assistons passivem ent à un  - réveil » de l'in stin c t national, ' 

sî  particu laris te  d  o rd inaùe  aux  E tats-U n is. B iograph. Bioscope, 
K inetograph font to u r  à  to u r leu r apparition  avec des program m es ? 
d  ailleurs in té ressan ts; ils  engagent la  lu tte  contre nous, en quel
ques coups de pub lic ité  gigantesque.

Ces nouveaux  venus créen t rap idem ent des salles perm anentes 1 
dans les p rincipaux centres. L a  réussite  p a r le  B iograph du fameux < 
m atch  de boxe C orbett-F itezm an  à Carson-City (Nevada) leur ; 
donne 1 avantage. Le peuple ici e s t sportif e t pour gagner sa ! 
clientèle, rien  ne pouvait ê tre  plus efficace que la  représentation 
d ’u n  com bat de boxe.

De no tre  côté, les difficultés surgissent. Xous n ’avons pas 
la  possibilité de renouveler régulièrem ent nos program m es, et 
le nom bre des opérateurs  qui nous v i e n n e n t  de France est bien 
insuffisant. Xous nous trouvons m êm e dans la nécessité de rompre 
certa ins engagem ents.

Xos concurrents, évidem m ent , en profiten t.C ’est de bonne guerre. 
L a  fo rtune  est changeante!

H arcelé par des m enaces de poursuites judiciaires, mal pré
paré  à c e tte  lu tte  qui a u ra it exigé un  cran  exceptionnel, M. La
fon t se m ontre  trè s  irritab le . I l  ju re  to u te  la  journée contre
1 Am érique e t ses h a b itan ts , e t ne m e laisse plus q u itte r Xew-York 
où, ni assure-t-il, les services que je  puis rendre son t plus précieux 
que l ’in s ta lla tio n  des postes de province.

Coïncidence ou hostilité , il n 'em pêche que les incidents se 
m u ltip lien t a u to u r de nous.

I  n dim anche de janv ier 1897, alors que la  neige est tom bée ; 
en abondance, m on d irecteur m 'accom pagne au C entral Park j 
oii to u te  une élégante jeunesse do it défiler dans de luxueux tra î-3 
neaux. T'ai to u t aussitô t l'idée  d 'organiser en tre  les personnes;



(  qui nous su ivent e t don t la p lu p a rt a p p artiennen t à m a société,

!
' une bata ille  de boules de neige. In téressé, le public ne ta rd e  pas 
' à y  prendre p a rt e t je '< t o u r n e » au m ilieu d ’une grande anim ation ,

[ lorsqu 'un  policem an in te rv ien t pour m ’inv ite r à m e ttre  m a cam éra 
J dans son sac.

Le p ré tex te  invoqué est q u ’une perm ission spéciale e s t neces-
I  saire ]x>ur prendre des photographies dans les Parks  —  ce dont
I nous ne nous étions pas avisés jusque-là —  e t q u ’en to u t cas, 
les ressem blem ents é ta n t in te rd its , l ’am usem ent que nous avions 

organisé, tom be sous le coup de c e tte  in te rd ic tion .
Malgré mes p ro tes ta tions, le policem an v e u t m e conduire au

I chef de police du d istric t. M. Lafont s ’y oppose avec force, en
I français na tu re llem ent e t, fau te  de pouvoir m ieux s ’expliquer,
I il m ultiplie les gestes, m ontre sa carte , fa it un  b ru it de tous les
1 diables, m ais i 1 ne }>eut ob ten ir au tre  chose que de se faire em m ener
I au jxjste avec moi. C’est en sa com pagnie que j y  passe 1 après-
I m idi. T a rd  dans la  soirée, sur un coup de téléphone de la  chan-
I cellerie, on se décide enfin à nous rendre la  liberté .

Mais cela n ’é ta it  que piqûre d ’épingle à côté de ce qui a lla it
I îious advenir.
I Vers le mois de ju in -ju ille t 1897, plus d un au par conséquent 

après m on débarquem ent, la douane am éricaine —  je  ne sais 
sur quelles instructions — fit une découverte ina ttendue.

Elle s ’avisa que les déclarations signées par chacun de nos opé
ra teu rs à son arrivée à New-York, pour un  m atérie l venu  de P rance 
e t dont elle n ’av a it eu garde de se préoccuper ta n t  que nous avions 
le monopole de l ’im age anim ée aux E tats-U n is , é ta ien t irrégulières. 
Le fa it q u ’une concurrence am éricaine nous é ta i t  née, ne devait 
pas ê tre  é tranger à  ce tte  in te rp ré ta tio n .

Ce protectionnism e ré tro ac tif é ta it  peu t-ê tre  abusif, m ais nid 
11'ignore la  puissance des adm in istra tions dans tous les pays. 
Elles on t pour elles la  loi e t les prophètes.

O11 nous le fa it b ien  voir.
M. L afont, considéré com m e responsable des déclarations de 

son personnel, est poursuivi pour infractions aux règlem ents 
douaniers.

De to u te  évidence, on cherche su rto u t à rendre no tre  ex istence 
im possible; on veu t que le Cinéma Lum ière le p rem ier en date , 
ta n t  dans la  conception que dans la  p résen ta tion  au public, cède 
la place à la p roduction  nationale. Pour abou tir, on accum ule les 
difficultés sur no tre  route. Des m anœ uvres à peine dissim ulées, 
des renseignem ents qu ’on laisse filtre r pour que nous prenions 
peur, ne ten d en t q u ’à ce b u t : rendre la  place lib re  à nos concur
rents.

Au m ilieu de ces in trigues, M. L afon t se décourage. I l c ra in t 
une lu tte  de b reve ts  : E dison en com pétition  avec Lum ière!

Une indiscrétion le p rév ien t q u ’un m an d a t d ’a rrê t v a  ê tre  
lancé contre  lui. C raignant, à to r t  ou à raison, pour sa  sécurité  
personnelle, il se résigne à s ’éloigner fu rtivem ent.

Le 28 ju ille t, je l ’accom pagne dans un cano t au largç de l ’estua ire  
de l ’H udson. L ’a tte n te  e s t longue; enfin, un tran sa tlan tiq u e  b a t 
ta n t  pavillon  français stoppe « par ordre spécial » e t 1 échelle du 

| paquebot descend pour em barquer c landestinem en t M. L afont, 
rep résen tan t des frères Lum ière, en rou te  pour la  I‘rance.

Je  reste  à N ew-York, m ais le d ép art de son d irec teu r donne une 
nouvelle acuité aux poursuites don t no tre  en treprise  est l ’obje t. 
Je  m onte encore un poste au « Royal M uséum  », dans la  25e rue, 
m ais ce sera le dernier. Après inven ta ire , no tre  m atérie l est placé 
sous séquestre, à l ’exception  de m on appareil que j ’ai pu  garer à

1 tem ps. Je  me consacre dès lors à favoriser le rap a triem en t de mes 
collègues.

Puis, devan t l ’inaction  forcée à laquelle  me condam ne ce tte
I s itua tion , je me décide à p a rtir  pour le C anada d ’accord avec 
j notre  avocat de N ew-York, Me R obillard . Successivem ent, j ’opère
I à M ontréal, Québec, O ttaw a  e t Toronto , avec le succès hab itue l.

Revenant à N ew-Y ork par les W hite-M ountains, 1 occasion 
| s ’oft're à moi de pousser une pointe ju sq u ’à  N iagara F a lls .

Une descente dans le M aël-strom ! Sur cette  trom be d  eau —I to u t un fleuve — qui se précipite d ’un  coup à une allure  vertig i- 
|  neuse dans un  gouffre don t on ne voit mêm e pas le fond sous les
I em bruns, l ’œil cherche un po in t où accrocher le regard .V ainem ent,
I d ’ailleurs : la  m asse blanche l ’entra îne, e t c ’est l ’im pression de
I cette  ruée form idable des eaux en furie qui, seule, persiste  de to u t
I le spectacle.

L ’objectif a plus de ressources e t moins de nervosité.
Sur chaque versan t, je choisis des em placem ents qui 111e per-

I m e ttro n t de reproduire les divers aspects des chutes du  N iagara.
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P our m ieux saisir l ’effet de g randeur du  H orse Shoe, de ce déploie
m ent des ca tarac tes  en fer à cheval, je m e suis finalem ent placé 
su r le roc, to u t  au  bo rd  du  précipice. A tra v e rs  le  v iseu r je  ne 
ressens p o in t tro p  la  sensation  de l ’abîm e. J ’ai déjà  enregistré 
le  dem i-cercle de l ’arc-en-ciel, suspendu  sur la  vap eu r d 'eau , 
e t aussi l ’énorm e nappe, g lissan t dans le  vide en une é tincelante  
cascade d ’écum e; je continue à « to u rn e r » lorsque je  com m ets 
l ’im prudence de regarder les rapides au-dessous de moi. C en e s t 
fa it de la  su ite . Le vertige  m e gagne, e t une frayeu r que je ne 
pu is  dom iner m ’oblige à m ’éloigner.

Après d ix -sep t m ois b ien  rem plis, c ’es t à  reg re t que- je  q u itte  
à m on to u r  l ’Am érique du  N ord, à l ’heure  où b a ttu e  en  brèche 
pa r des organism es locaux, l ’im age anim ée venue de F rance  ne 
rencontre  p lus q u ’opposition systém atique de tous côtés...

L a  lu tte  e s t p a r tro p  inégale. I l  nous fa u t l ’abandonner pour 
le m om ent; m ais j ’ai la  conviction q u ’un  jo u r nous reprendrons 
no tre  revanche...

F é l i x  M e s g u i c h .

---------------- \ ---------- -------

Le procès des maîtres

DES IDÉES ET DES FAITS 9

Sur un chapitre de Daniel-Rops

J ’aim e D aniel-R ops depuis que j ’ai lu  V A m e obscure. M ais le 
jeune  rom ancier ne se p rodigue pas. I l  fe ra it p lu tô t figure d ’es
say is te . Q u’il écrive à ’Edouard Estaunié  ou du  M onde sans âme, 
c ’e s t to u jo u rs  la  même in q u ié tu d e  fra te rne lle  e t généreuse de ceux 
qui cro ient que l ’écrivain  a un  m essage à dire —  un  m essage qui 
p eu t n ’ê tre  p as  conso lan t, qui d o it re s te r sincère.

Les Années tournantes (1) : le t i t r e  d ’un  nouveau volum e. On a 
abusé de ce tte  expression  que G odefroid K u rth  a dop ta . P o u r tan t, 
nous voici b ien à un  « v irage ». T ou t le m onde sen t, to u t  le m onde 
s a it q u ’il va  su rven ir quelque chose. C ette luc id ité  mêm e est 

' n o tre  suprêm e espoir. J e  n ’arrive  p a s  à croire aux  ca tas tro p h es  
à d a te  fixe.

M ais la  crise ?... Elle ex iste, e t qui n ’est pas seulem ent une crise 
de régim e, d ’au to rité . L a crise e s t m orale e t hum aine, to u te s  les 
valeurs a y an t perdu  leur sens dans  une so rte  de-sarabande effrénée, 
qui ne dessine mêm e pas u n  tê te-à-queue. Car l ’im age de la  R évo
lu tio n  représen tée  p a r  u n  m anche à  ba la i re tourné  —  le h a u t e t le 
b as seuls changean t de place, le m ilieu (c’est-à-d ire  la  m asse)

■ ne bougean t guère — est une im age déform ante. Le jeu  des a lte r
nances régulières serait p a r tro p  sim pliste. Or la  crise e s t complexe, 
in fin im en t.

E n  réa lité , to u t  est apparence. Voilà le p ire. Le prestige de l ’agent 
de police peu t encore fa ire  illusion , to u t comme le p restige  du 
dépu té  dans sa circonscrip tion  électorale. N ous acceptons le m onde 
te l q u ’il va , n o n  sans crier b ien h a u t que le m onde v a  m al.

Il v a u ra it beaucoup à prendre  chez D aniel-R ops. J e  préfère 
m ’en te n ir  au  chap itre  V I de ces « Cahiers » : le Procès des M aîtres.

I l  s ’a g it des m aîtres  à penser. P our M. M auriac, qui ap p artien t 
à ce q u ’il e s t convenu d ’appeler la génération  du feu, to u t le m al 
\ ie n t  des aînés. Les jeunes cherchaien t des disciplines. Les « q u a 
ra n te  ans » n ’o n t pas v o u lu ..! M. D aniel-R ops n ’e s t pas si sévère. 
A m oins q u ’il 11e le so it davan tage  lo rsqu ’il évoque, à côté d e  ceux 
qui re fusèren t d ’ê tre  nos m aîtres, « ceux qui c ru ren t 1 e tre  »,

Sur la m isère des é tudes classiques de la prom otion  sacrifiée, 
nous lisons avec ém otion des confidences douloureuses. Ces v ieux 
p rofesseurs de l ’enseignem ent supérieur « m obilisés » pour in s tru ire  
des gaillards aux  m ollets nus : quel dram e ou quelle bouffonnerie!

(1) Paris, E d itions du Siècle (Les Cahiers d'Occident).
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Les règlem ents pédagogiques p rescriven t a u  m a ître  de descendre 
au n iveau de son aud ito ire . Comme si la guerre n ’a lla it pas susciter 
des hom m es p rém atu rés  ! On incrim ine les escapades d ’un 
R adiguet. Ces vacances d ’un  jeune  hom m e fo rt peu  sage, qui donc 
les m énageait à ceux-là d ’en tre  nous qui g rand iren t au son du 
canon ?

P u is , ce fu t l 'U n iversité . I l  me sera it pénib le d ’accabler, à la 
su ite  de D aniel-R ops, d ’honorables collègues, to u te  une corpora
tion . R econnaissons d ’ailleurs, en p a ife ite  hum ilité , que le tem ps 
n ’es t plus des g rands m aîtres . A P aris , je  n ’ai rencontré  qu 'u n  seul

an im ateu r . Beaucoup de science, e t même de conscience. D es 
spécialistes fo rt avertis . P as  de flam m e. P as  de ton  ». I l  y  a, en 
Sorbonne, comme ailleurs, une carence de la  m aîtrise.

Suffit-elle à dégoûter les jeunes gens des m aîtres?  J e  ne le p e rse  
pas. L 'e rreu r de D aniel-R ops sera it de je te r  le m anche après la 
cognée, de croire que l ’am our de la  v é rité  ne su rv it p as  aux  décep
tions  qu apporte  le mensonge. R ien ne se révèle plus vivace que le 
désir. P ou r q u ’un  m aître  ex iste, écrit l ’au teu r de l'essa i, il fau t 
la co llaboration  des disciples . E n  ê tres-vous sû r?  Il peu t arriver, 
il a rriv e  que le  m aître  sub jugue  les disciples, les crée en quelque 
m anière. Que v a u t Socrate  san s  P la to n ?  »X a question  e s t mal 
posée. « P la to n  eû t-il ex isté  sans Socrate?  »

L a jeunesse va-t-elle, d ’in s tin c t, au  désordre ? X on fa it. E lle va 
vers  un ordre  nouveau. I l  y  a des négations qui va len t to u te s  les 
a ffirm ations  du  m o n d e /L e  to u t e s t de savoir ce que l ’on nie. J e  ne 
m e ttra is  pas dans un  mêm e sac Taine, R enan e t A natole France. 
P ou r deux  ra isons. Prim o, parce q u ’il n ’e s t pas perm is de rapp ro 
cher des valeurs incom m ensurables : T aine e t R enan dépassen t 
de cen t coudées, en ta n t  que m aîtres à penser, l ’anarch iste  « épider- 
m ique q u ’e s t France. E n  second lieu, parce q u ’il n 'e s t p as  prouvé 
que 1 influence de Taine a it  baissé  dans les m êm es p roportions que 
celle de R enan. L ’o rdre  nouveau  e s t un  o rd re  où l'in telligence 
réclam e sa p a r t e t l ’a u to rité  to u s  ses d ro its. Taine a condam né la 
Révolution . Il a écrit De l'intelligence. C’est comme s ’il eû t posé 
sa c an d id a tu re  au  parra inage  d ’une génération  qui répudie Jean - 
Jacques.

M. D aniel-R ops passe  à la  dé fin ition  du m aître  idéal. E t  il ju x ta 
pose, non sans quelque confusion,les rem arques excellentes... e t les 
au tres. A insi, c ’e s t une trè s  fine observa!ion que celle qui a t r a i t  
au  jeu  de dupes où se la issen t p rendre  les adolescents ■ inven
teu rs  :> d ’é c iiv a irs  à  succès. « Pensons à l ’exem ple de M. A ndré  
G ide... : Sa v ra ie  gloire d a te  de l ’après-guerre où les N ourritures 
terrestres fu ren t lues p a r des m illiers de jeunes hom m es qu i se p as
saien t ce p e ti t  livre  de m ain en m ain . M ais dans quelle m esure 
ce succès, qui em p ru n ta it les voies de la  confidence, n ’é ta it- il pas 
p rovoqué p a r la  réu ss ite  de la Nouvelle Revue française, derrière  
laquelle se tro u v a it 31. A ndré G ide ? D ans quelle m esure, en 
effet / X 'oublions p as  que voici p lu s de q u aran te  ans que Gide a 
pub lié  les Cahiers d ’A ndré \Y aller.

M ais, d ’a u tre  p a rt,  de quel d ro it sacrifier, dans le concept de 
m aîtrise , lë lém ei t  form el? Il va  de soi que ce n ’est pas de cela 
q u ’il s ’ag it 1 J ’affirm e, au con tra ire , que le succès d ’un  Barrés, 
d un  France, d un Claudel, d un  Gide lui-m êm e, tie n t  aussi à des 
considéra tions de form e, si le m ot de techn ique p e u t p a ra ître  
excessif. M. D aniel-R ops est bien forcé de reconnaître que ce qui 
assure  à 1 écrivain sa m aîtrise , c’est une certa ine  orig inalité  de ton . 
M ais p récisém ent ce ton , qiù fa it la chanson, e s t su rto u t d ’ordre 
formel. Seules les questions é tem elles to u rm en ten t les jeunes 
hom m es », confesse encore no tre  essayiste . C’est bien no tre  avis. 
T ou t e s t d it. M ais il y  a la  m anière...

J e  ne raffole pas des équations. M auriac =  P ascal, so it ! D uham el 
=  R ousseau; M aurras =  Joseph de M aistre ; Gide =  G oethe?... 
Le m in is tre  de C harles-A uguste de W eim ar, le poète de H ermann  
et Dorothée, com m ent ju g e ra it-il la  conversion au bolchevism e

in tég ra l de son co m prom ettan t ém ule? U n bon po in t pour la men
tio n  à  D an iel H elévy, lequel e s t bien une influence , au sens 
com plet du  m ot. X ous arrivons au  palm arès, au x  cas d ’espèce 
ce m m e d it  n o tre  au teur.

M aritain  e t M âssis. Le prem ier n ’au ra it pas d ’a m ti ion per
sonnelle au  fa it,  est-il v rs i de dire que to u te  dom ination suppese 
quelque orgueil?). Le second —  un  Cassandre —  demeurerait 
dans  l'inac tue l. Sans com pter q u ’il se serait to u jcu is  refusé à faire 
des grâces litté ra ires , à se m e ttre  en frais. E t  ceci confirm e ce que 
nous d isions to u t  à l ’heure de l ’aspect form el du  problèm e de la 
m aîtrise . M ais M. M assis, s il  n  est p as  habile à toucher le cœur 
de  ses fidèles, est-ce p a r ti  p ris , est-ce im puissance?

E n su ite  v ien t le nom  de M. D uham el J e  crois bien q u ’il n ’est 
que de creuser une phrase  de D aniel-R ops pour que jaillisse  toute 
la  lum ière. U n sp iritu .aliste  lui reprochera 7 à D uham el' de ne pas 
rem onter des effet s aux  causes, d ’adm eltre  im plicitem ent dans 
to u te  son œ uvre litté ra ire  une philosophie dont l ’américanisme 
n ’es t q u ’un abou tissem ent dans le fa it  . X e p as  rem onter des 
effe ts  au x  causes : voilà  le m al don t souffre cette  généralion du feu, 
qu i ne p e u t pas nous apprendre  à penser parce q u ’elle n ’a pas de 
philosophie. E lle  a  fa it des expériences; elle a du ta len t. Cela ne 
su ffit pas. I l  nous m anque l ’équ iv a len t.d e  Bergson.

L e  bergsonism e, qu  on le défende e u  non, les hom m es d avant- 
guerre lui au ro n t dû une certa ine  façon d ’env isfger la vie.

Péguy  a écrit là-dessus une  Note g rave, tend re  e t ardente
Il y  a v a it su rto u t dans  la  philosophie de VEvolution créatrice. 

ce quelque chose de désin téressé  que îa  jeunesse peu t bien brocar
der, m ais q u ’elle respecte in té rieurem ent, e t q u e lle  réclame.

B arrés é ta it  devenu tro p  célèbre . consta te  D arie l-R ops. Il é tait 
su r to u t devenu tro p  officiel . L a pub lication  posthum e des 
Cahiers nous rend  un  second é ta t  du  B arrés révolutionnaire, 
in q u ie t e t désenchan té, a r t is te  e t sersue l. E n  1919, nous n ’en 
é tio n s  p as  là. Q uan t au  m ouvem ent de VAction française, il avait 
p ris , à la  faveur des cam pagnes contre  Ju d as , une telle ampleur, 
u n  te l lu s tre , que le gouvernem ent de la  R épublique avait dû 
com poser avec le D audet de « j accuse . Le m aurrassism e philo
sophique n ’y  tro u v era  p as  son com pte. L 'enquête  des Cahiers de 
la jeunesse catholique belge a  m on tré  que ceux de nos cadets  qui 
eu ren t v in g t ans aux  a len tours de 1925 adm iraien t su rto u t dans 
M aurras le ré fo rm ateu r po litique. I l a fa llu  la condam nation et la 
pub lica tion  du  Dictionnaire pou r que l ’accent fû t  placé su r la 
vision  m au rrassie rn e  du m onde . Q uan t à l 'in flu e r ce d ’A ndré Gide, 
répétons-le, elle e st, n en déplaise à René Schwob e t à Daniel-Rops 
lui-m êm e, p lu s  antim orale , p lus an tim étaphysique  q u ’on ne pour
ra it  le d ire. Im possib le  de te n te r  une in te rp ré ta tio n  généreuse 
d un systèm e qui condu it a u  corydonism e dans les m œ urs, au  com
m unism e dans la société.

T out pesé, il e s t b ien v ra i que nous avons été une génération 
sans m aîtres , puisque ceux qui on t, dans un  certa ins sens, joué 
ce rôle ne nous on t pas offert d une façon im périeuse des dogmes . 
Des dogm es e t des m éthodes de vie , a jou te  D aniel-R ops. Lais- 
sons-là les m éthodes. Chacun les adap tera , selon son tem péram ent 
personnel, a u x  c irconstances qui v a rien t. M ais nous réclamons, 
sinon des certitu d es, des hab itu d es  philosophiques. J ’ai toujours 
déploré, pou r m a p a rt, que la  réorganisation  des program m es de
1 enseignem ent supérieur n ’a it  pas prévu , à la Faculté  de Philo
sophie e t L e ttre s , un  cours de m étaphysique. E t  je  crois qu’on 
d istinguera  tou jou rs, au  hasa rd  des a ffin ités  de l ’esprit, ceux qui 
se seron t aven tu rés  su r la  ro u te  royale du  cercle pa rfa it.

M assis, e t su rto u t M arita in  n 'on t-ils  pas essavé d ’une restaura
tion  de la philosophie de l ’École? Certes. M ais le néo-thom ism e pa
ra ît au jou rd  hui en som m eil. Xouè a ttendons encore le m aître 
qui ne serait ni le « to u rd ivo iris te  : dédaigneux, n i le doctrinaire 
systém atique , ni l'a rra n g eu r...
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D aniel-R ops, qui prépare , pour la collection « Chefs de file », un 
Péguy, term ine son chap itre  su r un salu t plein d ’affectueuse 
ém otion au g rand  sincère. On ne peu t pas refuser à Péguy son 
hom m age. L a  fidé lité  à soi-même, ju sq u ’à l ’héroïsm e, ce n ’es t pas 
denrée com mune. .Mais l ’exem ple de Péguy dem eure su rto u t une 
a tti tu d e  m orale. Il e s t v rai que la Charité peu t engendrer la  Foi 
qui sauve. D ’au tre  p a rt,  la m ystique de l ’évasion —  vers la  sain te té , 

'le  d ivin —  n ’est-elle pas, en quelque sorte , la « subornation  » de 
l'é lan  v ita l?  Nous reviendrions à Bergson, pour le dépasser dans la 
transcendance.

Il eû t peu t-ê tre  fallu  c ite r, après Péguy, R om ain R olland, dont 
l 'h um an itarism e , qui réside dans une volonté de to u t aim er, m ain
tie n t son influence. Les dix volum es de Jèan-Christophe o n t paru  
aux Cahiers de la quinzaine. E t  il n ’e s t pas ind iffé ren t que cet 
écrivain dangereux e t si bien doué se so it ta illé , en E urope centrale 
e t d u  côté de l ’E s t, une rép u ta tio n  que les F rança is  ne m esuren t 
pas.

I l  me p la ît que D aniel Rops n ’a i t  pas m entionné Léon Bloy. 
J ’en veux au « Pèlerin  de l ’Absolu » de sa p ostérité . I l e s t tro p  facile 
de confondre l ’enthousiasm e et le « contorsionnisnie ». Mais ceci 
p o u rra it nous m ener loin.

Benda : le m onsieur qui d it non. V aléry : le m onsieur qui v ou d ra it 
b ien dire quelque chose...

On dem ande un  m aître  à penser.
F e r n a n d  D e s o n a y ,

Professeur 
à l'U niversité de Liège.

--------- v w ------------

Le Cte Albert Apponyi
Avec la m ort du com te A lbert Apponyi (7 février 1933) d ispa

ra ît une des personnalités les plus m arquan tes, non seulem ent de 
la  vie politique, m ais encore de la vie intellectuelle et religieuse 
en Europe centrale.

Aux funérailles de ce vieillard de quatre-v ing t-sep t ans se 
p ressait une foule immense, qui com prenait a u ta n t d ’adversaires 
que d ’am is du  défunt. Cela prouve que, m algré les divergences 
politiques, nationales et philosophiques, to u t le m onde appréciait 
à leur ju s te  valeur les adm irables et rares qualités de ce great 
old man. Sur le te rra in  politique, bien q u ’il conservât tou jours une 
grande d ignité  de langage, le com te Apponyi é ta it un rude lu tte u r. 
Pendant so ixante ans il p r it  une p a rt active aux  lu ttes  parlem en
ta ires . I l a v a it donné to u t son cœ ur à son peuple e t à son pays, 
qu 'il a v a it l ’am bition  d ’élever aussi hatrt que possible, t a n t  au 
p o in t de vue culturel qu ’au  po in t de vue politique. Après le te r 
rible tra i té  de paix, il se consacra à son relèvem ent avec un désin
téressem ent en thousiaste .

A l ’é tranger e t dans son propre pays on a souvent critiqué
—  e t ce ne fu t pas toujours à to r t  —  l ’expression que le com te 
donnait à son patrio tism e. Mais to u t le monde to m b a it d ’accord 
pour reconnaître que les mobiles qui le fa isaien t agir é ta ien t nobles 
e t purs.

Il a p p arten a it encore à cette  vieille école d ’hom m es politiques 
qui ne croyaient pas possible de mêler l 'in térê t personnel à celui 
du service public et qui ne cherchaient pas dans la  politique une 
source de profits.

La plus grande partie  de sa carrière parlem entaire il la passa  
dans le rôle ingra t de m em bre de l ’opposition. Pour cela, il lui 
fa llu t sacrifier e t sa fortune e t les succès, faciles. Au soir de sa vie 

i l  eu t à lu tte r contre les difficultés financières les plus pressantes.
Comme homme et comme caractère, le com te Apponyi nous 

apparaît comme une personnalité  d ’une rare grandeur. Son aspect 
ex térieur lui-même, noble et a ltier, tra h issa it sa supériorité.

A l ’étranger, e t peu t-ê tre  p lus encore en H ongrie, Apponyi jou it 
pendan t de longues années de la  répu ta tion  d ’un  superpatrio te .

On l ’accusait de vouloir poursuivre, p a r des m oyens de force, la 
m agyarisation du pav's. Il ne m 'ap p a rtien t pas d essayer de démêler 
ce q u ’il v a v a it de vrai dans ces accusations e t ce qu il y  avait 
d ’exagéré. A ujourd’hui, aucun H ongrois raisonnable ne voudrait 
défendre, sans restric tion , la politique na tionalita ire  d avan t- 
guerre dont, à to r t  ou à raison, le com te A pponyi passa it pour 
ê tre  le porte-d rapeau .

Il a' a longtem ps que le défunt lui-m êm e 11e la considérait plus 
comme a v an t é té  to u t à fa it légitim e. Ce n  e st certes p as une 
excuse valable pour les exagérations e t les abus de force des m ou
vem ents nationalistes  d ’avant-guerre. C ependant il nous sera bien 
perm is de co nsta te r que c ’é ta ien t là  des jeux  d ’enfants com parés 
aux  violences na tiona listes  qui se passen t au jo u rd ’hui dans les 
pavs où s ’élevaient au trefo is les plus âpres critiques contre la 
po litique hongroise.

Ce serait donner une idée fausse et partia le  de la  personnalité  
politique d ’A pponyi si on ne vou la it voir en lui que le nationaliste  
hongrois e t  l ’adversaire  de l ’A utriche.

I l est v ra i qu ’il a été un  am i de K ossu th , q u ’il a pa rtagé  ses 
opinions sur beaucoup de questions particu lières et cela pour les 
raisons les plus avouables. M algré cela, il y  avait en tre  ces deux 
com pagnons d ’arm es les plus essentielles différences. On l ’a bien 
vu  après la  guerre.

A lbert A pponyi, qui avait é té  le chef du  p a r ti de l ’indépendance, 
devin t, sans avoir pour cela besoin de renier son passé, l ’avocat 
le plus décidé de la  lég itim ité  et de la  fidélité à la  dynastie.

I l  av a it défendu énergiquem ent, tro p  énergiquem ent peut-ê tre , 
les d ro its  de son peuple con tre  le Trône, quand le trône  é ta it  solide 
e t redoutable.

Q uand celui-ci fu t brisé il fu t le prem ier à essayer de le restaurer, 
en s ’ap p u y an t su r les profondes sym path ies q u ’il avait conservées 
dans le peuple e t su r l ’estim e d o n t il jou issa it à l ’étranger.

U n v ra i H ongrois, pensait-il, se b a t volontiers, même avec son 
roi. M ais quand  v iennen t les jours  de détresse il e s t p rê t à donner 
pour lui sa  v ie e t son sang.

Ce n ’é ta i t  pas le nationalism e à la m anière de K ossu th  qui 
co n stitu a it l ’essentiel de la personnalité  d ’A pponyi. C’é ta it p lu tô t 
cette persuasion, exagérément optimiste, qu’il était possible de récon
cilier les idées politiques chrétiennes et traditionnelles avec les formes 
et les exigences de la vie publique moderne.

C’est dans cette  in tim e union de ce qui est jeune avec ce qui est 
ancien, du  nouveau avec le trad itionne l, qu ’il fa u t chercher le 
secret de cette  jeunesse de cœ ur qui ne s ’est jam ais  affaiblie, le 
secret aussi de l ’ex traord inaire  a ttra c tio n  qui se dégageait de lui 
e t de son au to rité .

Mais c ’est là aussi q u ’il fa u t chercher l'explication  du  caractère 
utop ique de beaucoup de ses rêves et de ses lu tte s . I l avait été 
un am i personnel de M ontalem bert. De son contact avec l ’école 
française il a v a it rapporté  une in te rp ré ta tio n  exagérée du rallie
m ent recom m andé p a r les Papes.

Il a sp ira it à la réconciliation de l ’Eglise avec les form es dém ocra
tiques. Il réag issait avec une ex traord inaire  sensibilité  à to u te s  les 
excitations qui venaien t de la  ferm enta tion  des asp irations m o
dernes. Il ne p rena it pas assez garde que to u t n ’est pas or pur 
dans ce qui s ’ab rite  sous le pavillon dém ocratique e t que ce que 
des catholiques doivent bien accepter comme des fa its  accom plis 
dans certa ins pays peu t, in tro d u it dans d ’au tres, p rovoquer de 
redoutables ébranlem ents e t ê tre  u tilisé  p a r des hom m es pervers.

D ans les Mémoires q u ’il a publiés après la guerre, A pponyi 
confesse que dans les lu tte s  religieuses de l ’année 90 (mariage 
civil, etc.), il s ’e st laissé en tra îner tro p  à gauche, m ais rien ne serait 
p lus faux  que de ne voir en lui, à cause de ce tte  faiblesse, q u ’un  
opportun iste  —  e t un  vulgaire suiveur.

Celui, à qui il a é té  donné de pénétre r si peu  que ce so it dans 
l ’in tim ité  de l ’âm e de ce grand hom m e, a dû sen tir que dans cette  
âme b rû la it l ’am our d ’un  Croisé pour le Christ e t son Eglise.

Ce n ’est pas pour rien q u ’Apponyi a v a it fa it de la  Cité de Dieu,' 
de sa in t A ugustin ,son  livre de lecture préféré. (Il le lisa it dans la 
langue originale.)

Ce qui le touch a it à l ’endroit le plus in tim e e t le plus chaud du 
cœ ur, c ’é ta it la Religion et rien d ’autre. Il a v a it la foi hum ble 
d ’un pavsan  b re ton , la foi simple d ’un enfan t que le m oindre doute 
n ’a jam ais  effleuré. On sava it b ien dans le public  q u ’il é ta it un  
catholique convaincu. Mais seuls de rares in tim es savaien t q u ’il se 
confessait tous les quinze jours e t parfois tous les h u it jou rs  dans 
la  chapelle de sa m aison.

E n  sa qualité  de chevalier de la Toison d ’Or il avait la  per
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m ission de faire célébrer la  messe dans  sa chapelle privée. H y  
ass is ta it presque to u s  les jours. J u sq u ’à  qua tre -v ing t-six  ans il la  
servait lui-m êm e e t y  com m uniait.

I l  passa it souvent de longues heures chez son d irecteur sp iritue l, 
un  Père jésu ite  de B udapest, po u r y  chercher des conseils, e t  les 
jeunes Pères qui l'observa ien t é ta ien t rem plis d 'adm iration  e t 
d ’envie pou r son hum ilité  e t sa  sim plicité.

I l  n ’au ra it pas dem andé m ieux que de consacrer une p lu s grande 
p a r t de son activ ité  po litique à la  défense des causes religieuses.

Comme jeune parlem entaire  il a v a it longtem ps espéré devenir 
le chef d u  p a rti catholique hongrois. P lus ta rd  il reg re tta it, dans 
le cercle de ses am is in tim es, que l ’E p iscopat —  peu t-ê tre  parce 
q u ’à  cette  époque Apponyi ne jou issa it p as  de la faveur de la 
Cour —  que l ’E p iscopat, dis-je, eû t laissé tom ber ses avances sans 
y  donner suite .

Q uand  le com te F erd inand  Zichy im posa au  p a rti  populaire 
catholique une po litique p lus favorable  au  gouvernem ent, Appo- 
nvi pensa qu  il ne pou v a it p lus ê tre  question  po u r lu i d 'ad h ére r 
a u  groupe. Les catholiques cependan t pouvaien t to u jo u rs  com pter, 
aussi b ien a u  Parlem ent q u 'a u  d e h o rs ,su r l ’appui de sa pu issan te  
éloquence.

C’e s t a insi que daus  ces dernières années il rédigea, de concert 
avec A pathy , un  m ém oire su r le carac tè re  ju rid ique  des subsides 
accordés aux  é tudes e t à  l ’enseignem ent de la  religion p ou r les 
catholiques hongrois. Ce m ém oire, qui e s t cousidéré com m e un 
modèle d ’a rgum en ta tion  ju rid ique, concluait, dans une question  
d ’uue im portance cap itale , dans un sens favorab le  au x  revendica
tions  des catholiques.

L orsqu 'il y  a une v in g ta in e  d ’aunées les libé raux  e t les libres 
penseurs s ’élevèrent avec violence con tre  les C ongrégations de 
M arie qui ex ista ien t dans les é tab lissem en ts .d ’enseignem ent de 
l ’E ta t ,  A pponyi p r i t  pub liquem ent la- défense des Congrégations 
e t déclara q u ’il é ta i t  lui-m èm e congréganiste.

L orsque, en 1927-1928, il y  eu t des pou rsu ites in ten tées  contre  
les Pères jésu ites, A pponyi publia  un m ém oire po u r défendre 
l’honneu r de l ’ordre  m enacé.

Q uelque tem ps après, à une assem blée des catholiques, il rem er
cia publiquem ent les jésu ites. Tous les trésors sp iritue ls  e t m oraux 
que je  possède, d isait-il, c ’e s t  en g rande  p a rtie  à m on éducation  
chez les Pères que je  le dois. .•> Il fu t souven t le principal o ra te u r et 
le p résiden t des assem blées des catholiques. I l fu t un des prem iers 
m em bres des Sociétés de  Sain t-V incent de  P au l en H ongrie  e t 
d ’une façon générale il accordait un chaleureux p a tronage  à to u tes  
les œ uvres catholiques.

Ce fu t  po u r lu i une g rande  joie lorsque, en 1930, à  l ’occasion des 
fêtes jub ila ires  en l ’honneur de sa in t E m m erich , il fu t  appelé à  p ré 
sider l ’assem blée générale d u  Congrès eucharistique  in te rn a tio n a l.
I l y  prononça le d iscours de bienvenue en la tin . Ce d iscours, ce 
v ieillard de q u a tre -v in g t-q u a tre  ans l ’a v a it écrit lu i-m èm e, d ’un, 
tra i t ,  sans ra tu re  e t sans fau te .

C’est a insi d ’ailleurs q u 'il a écrit de nom breux  artic les  en c inq 
langues m odernes. Il les écriva it au  cou ran t de la  p lum e e t il é ta it  
à  peine nécessaire de les corriger.

Xous touchons ici à un  nouvel aspect de la riche personnalité  
de ce g ran d  homme.

I l n ’y  a rien de bien ex trao rd ina ire  à parle r p lusieurs  langues. 
M ais ê tre  assez m aître  de c inq  langues m odernes pou r pouvoir les 
parler avec une pu re té  e t une perfection  telles q u ’on puisse  passer 
à  P a ris  pou r un Parisien , à R om e pou r un  R om ain  e t à L ondres 
P " u r  u u  Londonien, cela co nstitue  une  ra re  m erveille.

E t  encore, ce n ’é ta i t  là , en quelque sorte , que l ’a rm a tu re  ex té
rieure de son é to n n an te  culture . Bien peu  saven t q u ’il a  publié 
des é tudes d ’h is to ire  e t d ’esthé tique  de la  m usique.

C’e st à peine si on pouvait aborder d e v an t lui n ’im porte  quelle 
question  sans q u ’il p renne au ss itô t la  d irection  de l ’en tre tien . 
M ais il ne q u it ta i t  cependan t jam ais  le to n  de la  conversation  e t 
il s ’excusait de p rendre p a rti m algré son ignorance e t son m anque 
d ’é tudes spéciales.

T ou t, dans sou a ttitu d e , tra h is sa it la  m odestie, la  m aîtrise  de 
soi-m êm e, qui son t l ’heureux  e t ra re  apanage  des âm es v ra im en t 
chrétiennes qu i jo u issen t d ’une pa ix  e t d ’une harm onie in té rieures 
que rieu  ne p e u t troub ler.

I l est tom bé au  cham p d 'honneur, au  service de sa  pa trie .
I l  av a it conscience que la constellation  po litique actuelle  n ’é ta it  

pas viable. M ais il  tro u v a it cependan t que com m e m oven d 'a rr iv e r 
à  une  m eilleure en ten te  cela v a la it m ieux  que rien.

E u  com pagnie de quelques am is il e n trep rit de nom breux voyages

à Genève, à Rom e, à Londres, à  P aris , chaque fois q u ’il crovait 
pouvoir serv ir u tilem ent la  cause de ses concitovens ou  celle de 
la  paix .

Ses com patrio tes espèrent que, ju sque  dans la  m ort, Apponvi 
restera  le défenseur de la  Ju s tic e  outragée comme il l ’a été de son 
v iv a n t. Q uan t a u x  catholiques hongrois ils son t plongés dans le 
deuil, parce q u ü s  o n t perdu  en lu i un  hom m e qui inca rna it à  u n  
degré de perfection ra rem en t a tte in t  l ’a rdeu r des convictions 
catholiques e t  la  ferm eté  d u  caractère.

Sa v ie  e t sa  personnalité  constituen t dès m ain tenan t, comme 
celles de 1 évêque Prohaszka, depuis de longues années, une vivante 
apologétique de la  foi catholique.

A d  ALBERT BAXo HA, S . J .
(Traduit de l5 allem and 

Copyright Schœnere Zuikunft, Vienne.)

-------------------- \ -----------------

Deux textes
L Eglise a  offert dim anche dernier, aux  m édita tions de ses 

fidèles, un  te x te  de sa in t P au l, qui est l ’une des pages les plus 
iam euses de la  litté ra tu re  sacrée e t de to u te  litté ra tu re . Quand 
je  parlera is les langues des hom m es e t des anges, si je  n ’ai point 
la  c h an té , je  suis comme u n  airain  sonnan t ou une cym bale reten
tissan te . A ous connaissez le reste  : Quand j'au ra is  le don de 
prophétie , e t  que je  posséderais to u te  science; quand j aurais 
même to u te  la  foi, ju sq u 'à  tran sp o rte r des m ontagnes, si je  n ’ai 
poin t la  charité , je  ne suis rien. E t  ceci : Quand j aurais d istri
bué to u t mon bien pou r nourrir les pauvres, e t  que j ’aurais livré 
m on corps aux  flam m es, si je  n ’ai poin t la  charité , cela ne me sert 
de rien.

J  ai trouvé q u ’à  la  veille du tr is te  carêm e où nous entrons, 
ces lignes si belles prenaien t une g randeur tragique. T riste  carême, 
oui : pas â  cause du  jeûne, devenu le  régime couran t de la  p lupart 
d  en tre  nous, chrétiens ou non: m ais on a le cœ ur gros, tan d is  que 
Pâques approche, que les jours se fon t p lus longs, que les oiseaux 
vont b ien tô t se m ettre  à  bavarder e t  le soleil à  devenir caressant, 
de n  en tendre dans la  gorge des hum ains que des p lain tes, que des 
cris de détresse ou  de colère.

C harité: nous crie sa in t Paul. Si nous n ’étions des étourdis, 
nous prêterions l ’oreille à la  voix auguste qui nous arrive ainsi 
du  fond d e s  âges. Car la  recette  e st bonne, su rto u t à l ’heure pré
sente.

A ceux qui se p laignent parce  qu 'ils  son t m alheureux, la  charité  
la it  voir la  m isère des au tres, e t  ils  oublient la  leur. Ceux dont 
le cœ ur est hab ité  p a r la  haine, elle les apaise. Ainsi l ’hum anité  
rev ient, p a r l'am our, à la  sagesse, e t to u t est résolu; car la  crise 
est en nous.

I l n ’est pas difficile de dém ontrer que la  charité  nous sauverait. 
Le malaisé, c ’est q u ’en effet nous revenions à  elle. I l  s ’agit, notez-le, 
de la  re trouver seulem ent, car c’e s t une vieille am ie pour tou t 
homme en ce monde. X os âm es son t lourdes de crimes, mais de 
trésors aussi, parm i lesquels Dieu, nous voulant à  son image, 
a p lacé ce joy au  de sa prédilection.

Ou avons-nous fa it de la  générosité, qui m e tta it ta n t  de fraîcheur 
en nos cœ urs d ’enfan ts?  Xous étions à  la  fois, comme tous les 
gosses, égoïstes e t p leins d ’élan vers au tru i ; e t de ces deux instincts, 
nous n ’avons cu ltivé que le m auvais. Le résu lta t, voyez-le.

Ce sont les a p p é tits  désordonnés des individus e t des peuples 
qui les on t je té s  dans la  fosse où ils  se déb a tten t. E t  sain t Paul 
dénonce certa inem ent les p lus coupables quand il parle  des savants, 
des prophètes, de ceux qui détiennent to u te  science e t la foi même,
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c l qui donnent aux pauvres avec osten tation . 11 ne s agit pas de 
connaître, de croire, de posséder, de donner : il fau t aim er, e t 
c’est ce q u ’on ne fa it plus au jou rd 'hu i qu  au fond de quelques 
rares m aisons.

Cependant les gens de cœ ur, qui h ab iten t ces m aisons peu 
nom breuses, vont-ils considérer avec bonhom ie la  tourbe  des 
jouisseurs, des hypocrites, des brigands qui m ènent le monde 
à la déroute? La charité , qui est en eux, leur prescrit-elle  de périr 
sous les coups des m échants?  S a in t Pau l, p a rlan t aux Corinthiens, 
leur a-t-il com m andé, sous le nom de charité , de sourire aux m ar
chands du  tem ple  ?

Je  ne crois pas. J e  me souviens même que le Seigneur a chassé 
les m ercautis de sa  dem eure, e t b ru ta lem ent. Alors, qui croire 
Voici deux tex tes, égalem ent sacrés. Sain t P au l nous inv ite  à la 
charité  e t Jésus en personne à la  violence.

Il fau t les écouter tous les deux e t c ’est là que j ’eu voulais venir. 
C’est très  difficile d ’ê tre  un sage e t trè s  com plexe. E t  bien des 
m alentendus, qui d iv isen t au jou rd ’hui les hom m es de bonne vo 
lonté, tom beraien t d ’un coup, si nous faisions b ien a tten tio n  aux 
leçons, à tou tes les leçons qu 'on  nous donne.

D evant la  crise financière, les uns; au nom  du respect qu on 
doit à l ’ordre é tab li, nous in v iten t à la  résignation. S ils se fon t 
charitab les e t voudraient que nous le fussions, c ’est à 1 égard des 
pillards de notre épargne, des m auvais faiseurs de lois, de ceux 
qui p rennen t, pour le gaspiller, l ’argent dans nos poches, de tous 
les écm neurs de grande e t p e tite  envergure, de tous les fau teurs 
de ruine ou de guerre civile. Les au tres conseillent aux honnêtes 
gens, pour se défendre, de descendre dans la  rue. A P aris  p lusieurs 
ont commencé e t to u t po rte  à croire que ce n  est pas iini. Qui 
a raison ?

D evan t la crise extérieure, c ’est la  m êm e chose. Au nom  de la  
charité , des voix augustes nous recom m andent la  p a ix ; e t, pour 
avoir la  paix, on nous d it de faire aux  peuples de la  te rre  to u tes  
les gentillesses. E t  si ces peuples s ’app rê ten t à p a rtir  en guerre 
contre nous? Aimez-les, nous d it-on , e t vous verrez que la  charité  
fera tom ber les arm es à leurs pieds.

A quoi d ’au tres rép liquen t, les E critu res  en m ains, qu  il y  a 
toujours eu des b ru ta u x  sur la  te rre  e t que D ieu ne défend po in t, 
m ais prescrit q u ’on a it raison d ’eux p a r la  force. Alors, encore une 
fois, qui croire?

Il fau t p ra tiquer avec discernem ent to u te s  les v e rtu s  e t ne pas 
se fixer à une seule. Si P au l nous signale au jourd  hui la  charité , 
s ’il nous assure que, sans elle, to u t le reste  n est rien, il ne 
nous com m ande cependant pas de nous te n ir  à elle seule. Lisons 
e t relisons 1 ep itre  de dim anche, é tourdis que nous sommes. I l ne 
d it nulle  p a rt : la  charité  seule. I l d it : la  charité  au-dessus de to u t ; 
la charité  fécondant to u t le reste. E t  ce 11 est pas du to u t la  même 
chose.

La charité , par exem ple, n ’exclu t pas la  justice, qui est sain te  
e t voulue de Dieu. C’est au nom  de la  justice  que le Seigneur a pris 
le fouet dans le tem ple. Sain t P au l ne vous a pas du  to u t dem andé 
dim anche de sacrifier la  justice  à la  bonté.

Il fau t p ra tiq u er la  justice , la  faire respecter e t cependant ne 
pas cesser d ’être  un  hom m e charitab le  : voilà la  loi.

P a r ta n t de là, to u t s ’éclaire.
On aim e son prochain , e t ce n ’est pas déjà si facile. Il fau t, 

pour s ’v en tra îner, vaincre en soi des q u an tité s  d ’in stinc ts  m au
vais e t beaucoup d ’h ab itudes  détestables. Que des hom m es de 
cœ ur, à l ’appel des p lus hau tes au to rités  sp irituelles, aient en tre 
pris une croisade pour un  réveil de la  charité , dans 1 âme des 
hum ains, rien de m ieux, rien de p lus nécessaire en ces jours noirs. 
E coutons avec ferveur —  avec la  volonté d ’en faire, en chacun

de nous e t to u t de su ite , no tre  profit —  un  te l enseignem ent, qu1
es t de source divine.

Mais cela fa it, e t b ien fa it, servons cette  au tre  cause sacree . . 
la  Ju stice . Si des hom m es ou des peuples transgressen t la  loi de 
charité  e t beaucoup d ’au tres  par su rcro ît, aim ons-les jusque dans 
le péché, car ce son t des en fan ts  de D ieu comme nous, m ais dé tes
tons leurs crim es e t m e ttons  nos corps honnêtes au  trav e rs  de
leurs en treprises. _

Soyons fo rts  e t to u t  de même soyons in te lligents. Cela aussi, 
D ieu le p rescrit. E t  voilà  la conclusion qu 'en  ces tem ps de désarroi, 
où les nerfs e t la  sensib ilité  son t exaspérés, on oublie trop . L a  cha
rité , la  justice , l ’b rdre, la  sagesse : to u t  cela est bel e t bon. L im 
p o rta n t est de s ’y  reconnaître , de ciasser, de voir ju s te  d abord 
e t d ’agir ensuite. Lisez donc sain t P au l en son épitre  fam euse, 
m ais n ’allez pas so ttem en t le p rend re  au m ot. I l vous donne la  
une leçon cap itale , m ais une leçon parm i les autres. C’est une médi
ta tio n  pou r au jo u rd ’hui. Vous en ferez une au tre  à la  Pen tecô te , 
quand, en langues de feu, la  Force e t l ’E sp rit descendront en vous.

A n t o in e  R e d ii îr .

A travers l’œuvre 
d’Hilaire Belloc

Son histoire et s e s  histoires*1’
Les h isto riens de no tre  litté ra tu re  on t coutum e, depuis quelques 

années, de donner en  appendice à leurs m anuels  l e  tab leau  des 
L e ttre s  françaises hors de F ran ce , en pays  de langue française 
Belgique Suisse, Canada. C’e s t fo rt bien. M ais dans u n  second 
appendice, plus p iq u a n t e t p lus neuf, ils  dev ra ien t faire connaître 
les F rança is  ou dem i-F rançais qui, expatriés  pou r une ra ison  ou 
une au tre , o n t écr it dans une a u tre  langue, avec un esprit, un  
cœur un ’ goût français, fa isan t rayonner a insi d ’une m anière 
cachée m a ïs  d ’a u ta n t p lus efficace, no tre  conception de la  vie e t 
su rto u t de l ’a rt. D e  grands nom s p o u r r a i e n t  figurer dans c e t  

appendice : par exem ple, le Franco-Allemand  A dalbert de Cham isso, 
l ’exquis poète du ch â teau  de B oncourt, le c réateur m alic ieux de 
l'hom m e qui a p e rd u  son om bre; le Franco-Italien  Boccaee, ne 
d ’une m ère parisienne, élevé quelque tem ps à Paris , héritie r de a 
gauloiserie de nos fabliaux. Il fau d ra it y  faire figurer aussi en 
bonne place le Franco-Anglais H ila ire  Belloc. lu n e  des plus 
solides gloires du  catholicism e anglais d au jou rd  hu i e t 1 un  des 
plus féconds écrivains d ’outre-M anche (2).

Si fécond e t si un iversel —  si rnany-sided —  qu il p eu t p a ra ître  
tém éra ire  d ’en donner une idée ju s te  en quelques pages de chro
nique M. Belloc ne pa rle -t-il pas quelque p a r t  - sans nom e, je 
crois, m ais aussi sans fierté  —  de son cent sixiem e liv re?  E t  
n ’a-t-il pas abordé des genres aussi différents que 1 h isto ire , le 
rom an l ’essai, la  re la tion  de voyagé, la  sociologie, 1 apologétique, 
la  poésie, la  c ritique  litté ra ire?  N o tre  course ne p eu t donc qu etre

(1) N ous devons à la grande obligeance de notre consoeur. Les Eliides 
de Paris la publication, ici, de cette étude sur 1 œ uvre de notre collaborateur 
et am i M. H ila ire Belloc, l'hom m e dont M. G. K . Chesterton d isait un 3ou 
au cardinal Mercier : « 11 a renversé, en Angleterre, la situation

tuelle^au F ° ^ £ q ou(1 en ^ g70 de Lo u is  Swànion Belloc, avocat français 
et de r  Anglo-Irlandaise Bessie R ayner  Parités. A vant de se faire naturaliser  
Anglais (en 1902), il avait fa it de solides et brillantes études d histoire a 
B alïiol College (Oxford). Il avait aussi servi dans I artillerie^ française a 
Toul pendant un an. Très tô t  lancé dans le journalism e ^  siegea d“ s a 
Chambre des Commîmes, de 1906 à 1910, comm e député libéral de Saliord  
Puis le -journalisme le reprit et ses études d histoire. Il publia depuis lors 
un nom bre incroyable de m onographies historiques, de rom ans, d essais 
de relations de voyage, de poésies. N ou s donnerons les titres et anal„ .e  
des plus célèbres au cours de notre chronique.



14 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

rapide. E lle  cherche à m e ttre  en goû t p lu tô t q u ’à épuiser. P our 
au jou rd 'hu i, nous nous en tiendrons à l ’œ uvre h isto rique e t fa n ta i

s i s t e  de M. Belloc, à  son h isto ire  e t à ses histo ires.
M. Belloc e s t av an t to u t h istorien. I l  e s t B. A. de Balliol Colîege 

pour l ’h isto ire  e t il rem p o rta  dans ce tte  branche  les first class 
nonoars. A utrem ent d it, il e s t agrege d  h isto ire  avec la  m ention  
trè s  honorable. Son œ uvre h istorique, trè s  considérable, e s t consa
crée su rto u t à son pays e t à son pavs d ’adoption , à  la  R évolution  
française  e t à  l ’A ngleterre.

Mais cette  double h isto ire , in te rp rétée  p a r  M. Bellcc, ne se 
com prend p le inem ent qu ’insérée dans l ’h isto ire  générale d 'E u rope , 
su r l ’évolution  de laquelle l ’au teu r a des idées trè s  personnelles e t 
mêm e isolées en A ngleterre. I l  ne l ’a  d ’ailleurs pas écrite, m ais 
esquissée seulem ent dans un  liv re  qui a fa it  sensation  à ju s te  t i tr e  : 
L Europe et la Foi (i). C est une synthèse b rillan te  don t l ’idée 
de fond es t celle-ci. : Xous, E uropéens, venons de Rom e e t ne 
pouvons ê tre  heureux  q u ’en  y  revenan t. Les notions philosophiques 
eL jn tid iques don t nous v ivons, les canons de beau té  que nous 
appliquons in s tinc tivem en t dans tous les dom aines de l ’a rt,  le 
schém a de no tre  ad m in is tra tio n  e t ju sq u ’au  sq u ele tte  de nos 
routes, to u t cela nous v ien t de la  Rom e an tique, que nous avons 
dans le sang. L E urope ne peu t ê tre  elle-m êm e e t heureuse q u ’en 
accep tan t e t en v iv a n t selon ce tte  hérédité . M ais la  Rom e des 
Césars e s t m orte. F au t-il donc confier à la  jeune I ta lie  fasciste, 
qui, m algré  ses tro m p ette s , n ’en e s t q u ’u n  pâle  succédané, le  rôle 
d  un  nouvel im périalism e rom ain? X on. Si Rom e es t m orte, il 
y  a  quinze siècles, po litiquem en t , elle ne  l ’est pas sp irituellem ent, 
Car un  em pire plus pu issan t, é tem el, a to u t de su ite p ris  sa  place, 
a été son prolongem ent, a continué son action, a fa it l ’éducation  
des b arbares com m e elle, leu r a tran sm is  sa conception de la  vie 
quoique sublim ée. C ’est la Rome catholique, l ’E glise  de R om e’ 
dont l'E m p ire  rom ain n ’a  é té  q u ’une p réfiguration . L ’E glise  a 
continué à rom aniser l'E u rope , en  profondeur. « M on b u t, en  écri- 
\ a n t  ceci, d it  M. Belloc, e s t de m on trer que l ’E m pire  rom ain  
n a  jam ais péri, q u ’il a, seulem ent é té  transfo rm é: que l'E g lise  
catholique q u 'il accepta dans sa  m a tu rité  le f it surv ivre , q u ’elle 
a été, en cette  origine de l ’Europe, e t  q u ’elle e s t restée  depuis
I âme de la civilisation occidentale * (p. 151). Q u’elle l ’est restée, 
m algré l ’invasion des barbares e t m algré la  Réform e? Oui, affirm e
1 au teur. E t , à g rand  ren fo rt d 'é rud ition , il m ontre, contre  le  sen ti
m ent com m un des historiens de son pays, q u ’en effet l ’Angleterre 
elle-m êm e é ta it, au m om ent de la  Réform e, beaucoup plus rom aine 
qu  on ne le cro it e t qu elle le restera  longtem ps après la  m ort 
d Henri \  I I I  e t mêm e q u ’elle l ’e s t encore a u jo u rd ’hui m algré ses 
p ro tes ta tions. E t  il en est de m êm e du  reste  de l ’E urope. I l  s ’agit 
donc d expulser les élém ents étrangers, barbares, o rien taux , 
p ro tes tan ts . Il en est tem ps encore. A utrem ent, c ’e s t la m ort

Il reste  h is to riquem ent v ra i que l ’édifice européen, b â ti su r les 
nobles fondations des an tiqu ité s  classiques, a été élevé p a r l ’Eglise 
catholique, ex iste  par elle, e s t en harm onie avec elle e t ne peu t 
v ivre que dans son cadre. L ’E urope re tou rnera  à  la  F o i ou elle 
périra. L a Foi e s t 1 Europe, e t l ’E urope e s t la  Foi. »

Cette synthèse, q u ’un résum é tra h it  singulièrem ent, n ’es t pas 
bâtie  en 1 air. Des analyses solides la sou tiennen t. E lle nous sem ble 
néanm oins caduque, du po in t de vue purement historique qui e s t 
celui de M. Belloc. On ne vo it pas pourquoi l'E u rope  p é rira it en 
secteromunisant. E n  dehors de Dieu, il n ’y  a pas d ’absolu. Pourquoi
- E urope ne pourrait-e lle  v iv re  que su ivan t l ’idéal rom ain  tem po
raire. lim ité, im p arfa it com m e tous les idéals hum ains? Pourquoi
1 assim ilation  d  au tres  élém ents, fussent-ils o rien taux . fiassent-ils 
barbares, ne lera it-e lle  pas g rand ir e t changer heureusem ent la 
M eille Europe.- Ce statisme, a priori, est é tonnan t, con tra ire  aux  
lois de la  vie e t vicie to u te  défense un ila té ra le  de l ’Occident. On 
ne d ira it pas la  m êm e chose si Belloc se p laça it au po in t de vue 
divin. Que 1 Eglise de Rom e doive contrôler e t inspirer, au  nom  de 
Dieu e t  de la  v ra ie  n a tu re  hum aine, les institu tion^  les loi« 
les sociétés européennes, e t y  in trodu ire  le ferm ent évangélique.' 
rien  de plus sur. M ais ce n ’e s t pas en ta n t  que rom aine. C’e s t en 
ta n t  que chrétienne e t divine. Il y  a a u ta n t d ’inconvénients e t de 
dangers a tro p  identifier l ’Eglise catholique avec l ’Em pire rom ain 
qu  a tro p  lier 1 expression de son dogme à la  philosophie grecque 
ou  m em e m ediévale. T o u t cela e s t adventice.

(1) Europe and the Failli. London, Constable and Companv in-S° de 
3 2o pages. *  -

\  oila donc 1 idee îondam entale  de M. Belloc. E lle  lui servira de i
11I conducteur dans son exploration de l ’histoire européenne 
Comme B ossuet o rdonnait les fa its  au tou r de la  notion de Provi
dence e t  les exp liqua it p a r elle, comme M ichelet v ovait dans les 
é tapes  de 1 h isto ire de France des étapes vers  la  dém ocratie et 
fa isan  to u t converger vers elle, a insi M. Belloc. le L a tin  fervent 
pourchassera  le  rôle européen de la  la tin ité  e t de la  rom anité 
D ailleurs, pas plus que chez B ossuet ou que chez M ichelet. cette 
lüee n  e s t pour lui un  l i t  de P rocuste v io len tan t les fa its  E lle e<t 
un  po in t de vue original qui en v a u t un  au tre . U n poin t de vue et 
un  am our. I n  am our qui anim e son s tv le . qui provoque chez lui 
des adm irations véhém entes, m ais aussi des indignations e t des 
iron ie- -n i lesquelles nous aurons à revenir.
 ̂ M. Belloc cherche donc ou vérifie d ’abord  son idée dans l ’his-1 

toire de son pays d  adoption , q u 'il a  pu issam m ent renouvelée II 
e st en tra m , après avoir réédité L ingard, de pub lie r lui-m êm e une 
m onum entale  Slory oj E ngland , don t c inq gros volum es ont paru. !

aspects neufs v  abondent, qu il y  aura  p rofit, quand l ’œuvre 
sera  term inée, à faire connaître  au  public français. C ette histoire 
d  ensem ble, l 'au te u r  l ’a v a it amorcée dans une série de m ono^a- 
prnes consacrées su rto u t à  la  Réform e anglaise. X ous recomman- j 
dons particu lièrem ent celle de Jacques I I  iis. Ce roi nous appa- 
tie n t un  peu. I l e s t frère de l'exqu ise  H enrie tte  d ' \n s le te r re  
pleuree e t chantée p a r B ossuet; c ’e s t à lui. d it-on. que Fénelon 
a u ra it pensé en décrivan t, ad usiim  delphini, TMémaque,
.e roi Idom énée : enfin, il e s t m ort en exil chez nous. L e p o rtra it 
psychologique e t  m oral q u ’en trace  M. Belloc e s t v iv an t e t nuancé : ' 
assez fo rt e t indépendan t pour se convertir e t p ra tiq u er ouverte
m en t sa  religion dans une Cour fana tiquem en t p ro tes tan te  e t au 1 
risque de perdre  sa  couronne, il ne 1 est pas assez pour vivre digne
m en t; assez in te lligent pou r concevoir de vastes  p ro je ts  politiques, 
pou r com prendre la  nécessité  de la  m arine anglaise e t pour la 
créer, il ne l ’est p as  assez pou r saisir la  com plexité de la  vie con
crète. des âm es qui v iven t au to u r de lu i e t pour se faire conseiller; 
il m ène longtem ps de pa ir une vie p ieuse e t im m orale, m ais fin it . 
p a r ê tre  si b ien conquis pa r la  grâce de D ieu, q u ’en ses dernières 
années, en France, non p a r  snobism e, comme d ’au tres, m ais  de 
to u te  son âm e, il frôle le  m ysticism e au then tique. Ce livre est 
im p o rtan t encore parce q u 'i f  dém ontre, p a r des chiffres e t pour 
la prem ière fois, qu  au  m ilieu du  X \  11e siècle il v  av a it encore en 
.Angleterre non seulem ent un  septièm e de catholiques, m ais un 
couran t pu issan t vers le catholicism e la  conversion su r son l i t  de 
m ort de C harles II . celle de Jacques I I  e t de sa  fem m e l ’indiquent 
assez^ . parce qu  il p rouve que si Charles I I  l a v a it voulu, s ’il
1 a \ ait osé. il a u ra it p u  ta ire  alors au  catholicism e anglais une 
s itua tion  légale qui 1 au ra it so rti du  g he tto  e t a u ra it em pêché son 
lam entab le  dépérissem ent —  véritab le  dark âge —  ju squ ’à l ’ém an
cipation  de 1S29. Mais Charles I I  a eu peur de la  poignée de plouto- 
crates. qui, depuis longtem ps, grâce à  leu r argent, asservissaient 
le pouvoir royal. Ce son t eux qui o n t fa it surgir alors, dans le  sang 
e t dans la  boue, 1 oligarchie anglaise. M. Belloc le  m ontre  courageu
sem ent. I l est sû r que certa ins grands nom s b ritann iques, qui écla
te n t dans les D erby ou dans les squares de Londres, sonnent to u t 
au trem en t dans ce livre rude, franc, m ais fo r t e t solide. C’e s t de 
!  histoire passionnée, com m e to u te  celle qu ’écrit ce rude jouteur, 
m ais ce tte  passion est saine, pu isqu ’elle fa it bousculer les préjugés 
académ iques ou sociaux e t fa it a ller hard im en t au  fond des choses. 
Que certa ins historiens poussen t le conform ism e ju sq u 'à  trouver 
scandaleuse ce tte  franchise e t à refuser aux  exam ens des candi
d a ts  < bellocistes ■>. c ’est hum ain , tro p  hum ain . Menschlich. allzu ' 
menschlich ! !

L n  au tre  coin d ’h isto ire  spécialem ent exploré p a r M. Belloc est 
la R évolution française. I l  en a donné une svnthèse, des mono
graphies nom breuses, e t même il l ’a romancée.

L a  synthèse 2) nous p a ra ît dans l ’ensem ble rem arquable de 
clairvoyance e t de liberté  d esprit. L ’au teu r v  présente d ’abord la 
théorie  de la  révolution, c ’est-à-dire de la  dém ocratie pure, en 
d is tinguan t soigneusem ent ce qui en fa it  l ’essence, c ’est-à-dire
1 égalité  absolue des droits, de ce qui est accidentel, comme parle
m entarism e e t  bureaucratie. Après avoir fa it l ’h isto ire de ces 
notions, en accordan t peu t-ê tre  à R ousseau plus d ’im portance e t 
p lus de sym path ie  q u ’il n  en m érite, M. Belloc burine avec beau- j 
coup de finesse, d  exac titude  e t de charm e les m édaillons des j 
p rinc ipaux  personnages politiques e t m ilitaires de la Révolution, j

i l)  J am es the Second . London, Faber and Gwver.
- The Freiich Révolution, London. W illiam s and Xorçate 15e édition ] 

en 1915).
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dissociant courageusem ent e t  pour tous h isto ire  e t légende, d  où 
que vienne cette  dernière. E nsu ite , il raconte  chronologiquem ent 
les événem ents ju sq u ’en ju ille t 1794 e t décrit enfin longuem ent 
l'aspect m ilitaire e t su rto u t religieux de la  tourm ente . I l  s ’a ttache  
particu lièrem ent à dém ontrer q u ’il n ’y  a  pas eu opposition de droit 
en tre  l ’Eglise catholique e t la  révolution-dém ocratie  e t s ingénie 
à expliquer com m ent e s t née l ’opposition de fa it e t com m ent celle- 
ci a  fa it croire aux  esprits  à celle-là. On p o u rra it objecter ici que 
la révolution pure, définie ici e t peu t-ê tre  poursuivie par te l doc
trinaire, est un  ê tre  de raison. L a R évolution de 1789 a ,été menée 
p a r des individus don t beaucoup haïssaien t l ’E glise aussi v igoureu
sem ent que leu r ancêtre V oltaire. E lle  a  élevé des m onum ents doc
trin au x  inconciliables avec le dogme catholique e t don t nous 
savons tro p  que le venin ag it encore. J e  ne suis pas sûr que le  
républicanism e avoué de l ’au teu r e t qui chagrine peu t-ê tre  te l  de 
ses am is français, comme lui défenseur de 1 Occident, ne 1 a i t  pas 
aveuglé un  peu. Mais sa synthèse, sim plifiée à 1 excès pa r nous, 
reste suggestive.

** *

Sur cette  esquisse, il rev ien t dans des m onographies copieuses 
sur D anton, Robespierre, M arie -A nto inette  (1), d  au tres  encore. J e  
ne vois pas d ’u tilité  à analyser la  matière de ces ouvrages. E lle  est 
fam ilière à des F rançais. Ce n ’est pas que la  docum entation  m an
que de solidité. Au contraire. N on seulem ent nos grands h is to 
riens son t cités, m ais leurs sources on t été exploitées de prem ière 
m ain. Les journaux  du  tem ps, Le M oniteur, Le Patriote français, 
sont largem ent mis à contribution . Ce n ’e s t pas non plus que la  
p résentation , si souvent négligée à  l ’étranger dans des tra v a u x  de 
ce genre, laisse à désirer. E lle est b rillan te . Mais nous avons Taine, 
de la  Gorce, M adelin, M athiez, d ’au tres  encore. E t  cependant, 
ou tre  la  joie de voir l ’h isto ire  de son p ay s  si b ien  contée dans 
une au tre  langue, un  F rançais peu t tire r un g rand  p rofit e t un  
singulier p la isir de la  lectu re  de ces livres.

D ’abord, à cause d e là  grande liberté  d ’esprit de 1 au teur. Nous 
avons beau  faire, nous. L a R évolution  nous e s t un  signe de con
trad iction . Personne n ’en parle  avec sérénité. N i les fils de Joseph 
de M aistre ni ceux de M ichelet. Belloc possède cette  sérénité  qui 
lui perm et de d istinguer e t de louer à bon escient. I l vous heu r
te ra  parfois, parce q u ’il ne m âche pas ses m ots e t n ’hésite pas à 
faire un  éloge senti de D anton , par exem ple; m ais il vous fera 
so rtir du réseau sub til e t  aim é de vos préjugés ou p ré-sentim ents 
e t vous éprouverez la joie saine du  prisonnier libéré de ses chaînes, 
fussent-elles d ’or. N otez qu ’un au tre  h isto rien  é tranger vous fe ra it 
en tre r dans un  au tre  réseau de préjugés, m oins in té re ssan t que 
le vô tre , pour des raisons faciles à deviner. Que ce so it un  -pro
fesser a llem and ou un  scholar anglais. M ais nous avons affaire à 
un Franco-A nglais, a im an t no tre  pays, sans ê tre  mêlé à ses que
relles, e t très  libre  vis-à-vis de son pays d ’adoption.

Ce qui frappe encore e t ra v it dans ces é tudes anglaises sur 1 h is
to ire  française e t les rend v ra im en t rares, c ’e s t la  connaissance 
in tim e, par le dedans, nuancée, ju s te , q u ’a de nous leur au teur. 
D ’au tres savan ts  é trangers, excellents « rom an isan ts  », c ite ro n t 
a u ta n t de docum ents e t les in te rp ré te ro n t avec a u ta n t de science. 
Ils ne sauron t pas lire en tre  les lignes, deviner à la  sub tile  to n a lité  
d ’un m orceau les restric tions q u ’il im pose, ni à l ’em ploi d ’un  
m ot d ’argo t la  nuance q u ’il apporte . Us app liqueron t, en pa rla n t 
de nos coutum es, de nos a rts  e t de nos le ttre s , leurs canons de 
beau té, m e tta n t, pour c ite r un  exem ple connu, u n  du  B artas  au 
prem ier rang de nos écrivains. Ic i, c ’est au tre  chose. Belloc connaît 
les délicatèsses les plus subtiles de no tre  langue, qu ’il a, enfant, 
en tendu  parle r à son père e t  que lui-m êm e a parlée dans la  caserne 
de Toul ; il possède adm irab lem ent no tre  litté ra tu re  su r laquelle 
il a écrit des pages p énétran tes ; il a no tre  tab le  des valeurs. E n  le 
lisan t, vous ê tes  en m êm e tem ps chez vous e t en A ngleterre, sur 
les bords de la  Seine e t sur ceux de la  Tam ise. P la is ir singulier 
e t v ra im en t rare, m ais qui donne à Belloc, quand  il a tta q u e  nos 
faiblesses, une singulière au to rité . C ette  réussite  e s t due à la  
sym path ie, m ais su rto u t à ces an tennes fines que donne, je  ne dis 
pas la  race, à  laquelle  je crois peu, m ais un  co n tac t prolongé, 
abandonné, d irec t, a im an t.

Il fau t a jou ter à c e tte  justesse  dans l ’appréciation  de nos goûts 
e t  de nos m œ urs une curieuse im pression de réalité , de m odern ité  
e t qui v ien t des souvenirs personnels que l ’au teu r mêle avec

(1) Cette œuvre est traduite eu français, Paris, Payot, I932 -

une désinvolture  que nos classiques si « objectifs » n au ra ien t pas 
aim ée, à la  tra m e  m êm e de son récit. Q uand Belloc parle de \  almy ,

.  il a jou te  e t vous m on tre  qu ’il l ’a  v is itée ; quand, il  d écrit les évo
lu tions ou les b a ta ille s  de l ’arm ée de D um ouriez ou de H oche, 
il laisse en tendre  q u ’il a fa it des m anœ uvres en L orra ine ; quand  
il loue les exp lo its de l ’a rtille rie  française, il salue en passan t 
l ’arm e à laquelle il a ap p arte n u ; enfin, quand  il apprécie la  C onsti
tu a n te , c ’est en ancien député. T ou t cela ne p a ra îtra it pas e x tra 
ordinaire  chez un  F rança is. L u  en  anglais, cela enchan te  e t cela 
inspire confiance. L ’on se félicite q u ’un  g rand  peuple so it si fidè
lem en t e t si sym path iquem en t in tro d u it à no tre  h isto ire  n a tio 
nale. I l  e s t reg re ttab le  que tous ses rep résen tan ts  n  apprécien t 
pas com m e il le  m é rite ra it ce t avan tage. 0 fortunatos n in m tm ...

O n ne s ’é tonnera  pas après cela que Belloc se so it am usé à 
écrire un  rom an  h isto rique  sur c e tte  période q u ’il connaît si b ien  (1). 
C’e s t l ’odyssée d ’un jeune bourgeois bordelais, qui, après avoir 
tu é  un  de ses cam arades, m ilita n t jacobin, e s t poursuiv i p a r la  
police, réussit à se cacher, se fa it enrôler sous u n  faux  nom  dans 
les arm ées révolu tionnaires, e t après des aven tu res assez peu 
rem arquables, assiste  à la  b a ta ille  de V alm y, y  tom be de cheval e t 
m eu rt à l ’hôp ita l. C ette  b lu e tte  n ’e s t pas u n  chef-d’œ uvre. Passe- 
tem p s d ’un  é ru d it e t d ’un  penseur, to u rm en té  pa r une im ag ina
tio n  furibonde, à laquelle, d ’ailleurs, il a eu l ’heureuse faiblesse de 
céder p lus d ’une fois. Ceci nous condu it aux rom ans de Belloc.^ 

Signalons au p arav an t une de ses œ uvres, singulièrem ent réus
sie, qui tie n t  à la  fois de l ’h isto ire  e t du  rom an, L e t i tr e  en est : 
Témoins oculaires (2). L e dessein s’ap paren te  à celui q u ’on t 
poursuivi H ugo dans la  Légende des Siècles, de H éréd ia  dans ses 
Trophées, L econte de l ’Isle dans ses Poèmes antiques et barbares, 
e t q u ’on a, depuis, nom m é épopée m oderne e t  h u m an ita ire  ; évo
quer dans une série de tab leau x  carac té ris tiques, à la  fois précis, 
colorés e t suggestifs, l ’évolution  du  m onde e t des peuples. M. B el
loc s ’en tie n t  à l ’épopée de l ’E urope  e t  su rto u t de l ’E u rope  rom ane.
Il écrit en prose, m ais en prose soignée. E t  il a eu c e tte  idée origi
nale de p résen ter chacun de ses ta b le au x  h isto riques com m e se 
re flé tan t dans les paupières d ’un  tém o in  oculaire. C’e s t ce tém oin  
qui racon te  ou qui v i t  les événem ents présentés dans des le ttre s , 
dialogues, récits, discours. Les déta ils, m êm e topographiques, 
sont exacts  ou, du  m oins, s ’appu ien t su r de sérieuses analogies 
h istoriques. P our décrire ces cadres, l ’au teu r e s t allé sur place 
chaque fois q u ’il l ’a pu, en voyageur in fa tigab le  e t  en nav iga
te u r  qu ’il est. L ’ordonnance e t  le choix du  d é ta il son t te ls  qu ils 
exp rim en t ou suggèrent réellem ent des époques en tières ou des 
aspects cen traux  d ’une époque. E t  l ’ensem ble est te l qu  il fa it 
défiler d ev an t vos yeux l ’E urope  d ’après Jésus-C hrist, parée de 
to u te s  ses couleurs. Le m o t résu rrec tion  du  passé a ici to u te  sa 
valeur. Vous en tendrez au  d éb u t dialoguer deux so ldats  gaulois, 
enrôlés par César e t voguan t avec l ’arm ée rom aine vers l ’Angle
te rre  à conquérir, e t vous assisterez, pour finir, à un  m eeting  poli
tiq u e  te n u  en 1906. E n tre  deux, vous vous prom ènerez dans la  
R om ç e t l ’Afrique chrétiennes, dans la  Gaule où su rv iv en t des 
fidèles de Ju p ite r, dans les écoles saxonnes de G rande-B retagne, 
vous prendrez p a rt aux  ba ta ille s  de R oncevaux, d H astings, de 
Crécv. E t  non seulem ent vous aurez v u  e t en tendu  le passé de la  
vieille E urope, dans ce film  docum entaire, a rtis tiq u e  e t parlan t, 
m ais vous aurez fa it  vô tre s , sans vous en douter, quelques-unes 
des idées chères de l ’au teur, la  supério rité  de l ’e sp rit la tin , par 
exem ple, sub tilem en t brodées dans la  tra m e  mêm e du récit. C’est 
là, sans nul doute , l ’une des plus belles œ uvres de M. Belloc. Sa 
science inépuisable e t  précise, p a rfa item en t m aîtrisée, son ta le n t 
to u t  français d ’o rdonnateur lum ineux , celui de coloriste p re s ti
gieux, ses idées personnelles qui an im en t to u t ce q u ’il touche, 
o n t égalem ent con tribué à c e tte  belle réussite , où v é rité  e t fiction  
son t m êlées, m ais où il y  a plus de v é rité  que de fiction . D ans les 
rom ans, don t nous allons parler, il  y  a à la  fois beaucoup de 
v é rité  e t beaucoup de fiction .

*

LTn judic ieux critique  d ’cfutre-M anche les p résen te  com m e une 
série d ’excursions de vacances (H o h d a y s). E n  effet, ce son t, pour 
le grave h isto rien  que nous venons de considérer, des am usem ents, 
pleins de verve, de drôlerie, de fan ta isie . On songe aux  gam ine
ries saugrenues de collégiens en congé ou d ’é tu d ia n ts  au  soir

(1) The Girondin, L ondon, N e lso n .
(2) The E ye W iiness, L ondon, N e lso n .
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d ’un  exam en heureux. Ainsi de M. Belloc so rtan t des bib lio
thèques e t des arc 'iives. Seulem ent, de ces excursions prolongées 
il s en paye une presque tous les ans, depuis la guerre, ce d iable 
d  hom m e, sans que le reste  chôme. E t  si les inven tions des éco
liers en goguette  m an ifesten t to u t de m êm e le goû t e t le s tv le  
individuels, les rom ans de  Belloc, h isto rien  e t  c ritique, de même.
Il y  fa it l ’h isto ire  satirique e t burlesque des trav e rs  d ’au jou rd 'hu i 
e t  la  c ritique de la  société anglaise du  X X e siècle. X on pas m inu 
tieusem ent, p a r analyses infin itésim ales, m ais en accen tuan t 
joyeusem ent jusqu’à la  caricatu re  désopilante . Son op tiq u e  e s t 
celle du th éâ tre . Il v e u t ê tre  sû r de se fa ire  en tendre . E t  il veu t 
fa ire  rire  largem ent. Les défau ts  q u ’il v ise? Ceux qui offusquent 
son g o û t la tin  de la  m esure e t  de la  c larté , ses convictions fières 
de catho lique m em bre d ’une Eglise qui a v in g t siècles d ’existence, 
son indépendance om brageuse de répub licain  e t  de penseur, sa 
loyau té  d 'honnê te  hom m e e t  de sociologue av erti, son am our 
classique de la  n a tu re  e t  de la  raison. I l  s ’en p rendra , p a r exem ple, 
à  la  vu lgarité  e t à la  vénalité  de la  presse, à la s tu p id ité  des pseudo 
religions e t  des pseudo-m ystiques, à  la  solennité poncive de 
Y officialisa!. I l  o ttre un  to u r  de faveur aux  politic iens e t  aux 
hom m es d 'affaires, qu ’il connaît m ieux e t don t les abus on t des
conséquences sociales plus graves. Mais quelques analvses __
quelques-unes seulem ent —  son t ici indispensables.

Sur le gouvernem ent des incom pétences, m anœ uvrées p a r des 
fem m es am bitieuses, la  presse com plice, des am is charitab les, vous 
avez le rom an : L n changement au M inistère  (i). M ary S m ith  —  une 
in tr ig an te  qui a  de l'influence dans le m onde officiel —  v o it un  de 
ses cousins, ch arm an t e t  nid. su b item en t ruiné. E lle  v e u t lui 
tro u v er une place où. m algré son ignorance, il puisse v iv re  hono
rab lem ent e t m êm e en vue. Seule la fonction de m in is tre  réalise 
ces conditions. Il sera donc G arde des sceaux. Mais il fa u t faire 
déloger l'o ccu p an t actuel. On lui donnera de l ’avancem en t en le 
fa isan t pair, ce qu  il désire depuis longtem ps. E t  pu isqu’il fa u t 
ê tre  dépu té  pour pouvoir ê tre  m in istre , no tre  c and idat le sera. 
E st-ce  donc si difficile.-1 On le fa it m ousser, on le rend  populaire, 
en s ignalan t tous les jours, pendan t des sem aines, dans les grands 
jou rnaux , ses déplacem ents, ses m alaises, leur courbe, son am our 
des chiens e t  des fleurs. Le voilà à  la m ode, e t,  aux  é lections, il 
passe com m e une le ttre  à la poste. M ais ses in te rven tions  à ’ la 
Cham bre! M arv S m ith  les lui rédigera e t les lui fera répé ter ju s
q u ’à c inquan te  fois dans son salon. Ce n ’e s t  pas b rillan t, m ais b ien 
assez pour devenir G arde des sceaux. La nom ination , grâce au 
P rim e M unster, u n  cousin de M ary, p a ra it à Y Officiel. M ais le jo u r 
où le nouveau m in is tre  do it en tre r en fonctions, il e s t in trouvab le . 
Par-dessus le m arché, son prédécesseur, le nouveau pair, e s t 
devenu fou. On étouffe ces m auvaises nouvelles. T o u t finit p a r 
s arranger. I.e nouveau m in is tre , qui s ’e s t égaré su r un navire, 
dans les docks, est re trouvé  en p iteu x  é ta t. Le pair est guéri, vaille  
que vaille , par un  ch arla tan . Tous deux e n tren t en fonctions! M arv 
Sm ith , donne un  g rand  b an q u e t e t la  po litique continue.

Sur l ’exp lo ita tion  de la politique par les hom m es d ’affaires e t 
des grosses fo rtunes par la po litique, voici YElection de M . Clutter
buck (2). I l  e s t encore lancé p a r M ary S m ith . X on pas pour ses 
beaux  yeux, m ais pour ses millions. I l est. en effet, trè s  riche parce 
q u ’au  m om ent où finit la guerre du T ransvaal il é ta it,  par su ite , de 
la. m o rt inopinée de son associé, seul p rop rié ta ire  d ’un  m illion 
d  œufs conservés, en p a rtance  pour l'A frique  du  Sud. A u lieu  de 
le ru iner, la  pa ix  fit la  fo rtune  de M. C lu tte rbuck . Car. sous la 
pression d ’au tre s  fournisseurs de l ’arm ée, in fluen ts  en h a u t lieu, le 
G ouvernem ent re p rit à raison d 'u n  shilling pièce to u s  les œufs 
contera és en bon é ta t  : I l  e s t inadm issib le  que ceux qui o n t tra -  
'  a ille  pour nos b raves so ldats  so ient lèses dans leurs in té rê ts .
L a  com m ission créée pour l ’exam en des œufs conservés, acquis p a r 
le Gou\ ernem ent b ritan n iq u e , c o n sta ta  que les œufs a p p a rten an t à 
M. C lu tterbuck  é ta ien t tous en p a rfa it é ta t. L e voilà donc m illion
naire. I l a  la  chance d ’arrond ir son m agot en p ren an t p a r t à des 
spéculations où po litique e t économ ique se son t fra te rne llem en t 
donné la  m ain  ;1 Aéropostale!). Le voilà donc m ultim illionnaire  
e t re tiré  som ptueusem ent à la  cam pagne. M ary S m ith , qui a 
besoin d ’argen t e t v eu t caser encore un  sien cousin, l ’a  v ite  repéré.
On fa it  p énétre r le bonhom m e, ébloui.de ta n t  d ’honneur, dans les 
m ilieux les plus huppés, on place auprès de lui le cousin, com m e 
secrétaire, qm  lui sou tire  la fo rte  som m e en fa isan t m iro ite r à ses 
yeux  la  dép u ta tio n , qui dirige enfin e t fa it abou tir, après b ien des

(1) A change in  the Cabinet, L ondon, M ethuen.
(2) M T ClutU rbuck's Election, L ondon, N elson, in-16, 276 pages.

péripéties e t quelques vilenies, son élection à la Cham bre des 
Communes M ary S n u th  peu t encore donner un banquet non 
paye par elle. 1 "  u

S atire  politique encore, l 'é tou rd issan t rom an, illustré  spirituelle
m en t par C hesterton e t in titlé  : Chut, nous sommes o b t r ^ s  (i) 
C est une an tic ipation  e t un quiproquo d 'a u ta n t plus d ivertissant 
que ce sont des lim iers professionnels qui sont roulés. La scène <e 
passe en 1979, époque où capitalism e, com m unism e, féminisme 
sont devenus m onstrueux. U n bon jeune hom m e de Cuba. Richard 
M allard, qm  v ien t de v is ite r l ’Am érique e t en particu lie r le Texa* 
ou son grand-père possédait eu im agination  des villes entière*' 
s em barque a Xew-Y ork à destination  de l'A ngleterre, pavs de se* 
rêves de la  paix, de la  politesse, du home e t de Shakespeare. 
L a  cabine qu  il o b tien t a  é té  abandonné au dern ier m om ent par 
un  délégué du  pays ann ih ila tionn iste  de l'I ra c , pareiUem eut en 
rou te  pour le R oyaum e-U ni, pour négocier avec le G ouvernem ent 
la concession d  im p o rtan ts  g isem ents d ’érém in substance devant 
révo lu tionner les tran sp o rts  découverts en  Irac . Le délégué a 
renonce a sa  place parce q u ’il s ’e s t vu  espionné p a r des émissaires 
de 1 E urope industrie lle  e t politique, qui voudra ien t l ’accaparer 
pour leurs pa trons respectifs. On a  télégraphié en E urope le numéro 
de sa  cabine. Aussi le bon R ichard  est-il adm irablem ent accueilli 
a S ou tham pton . O n le fa it dîner, on lui paye des cigares e t  du 
cnam pagne, on le  prom ène. I l reconnaît b ien  là  sa  v ieille Angle
te rre . A rrivé à Londres, il e s t in tro d u it dans les salons les plus chic* 
dans les clubs les plus ferm és, dans les plus hau tes  sphères de la 
politique. L a  présidente du  Conseil, la  pu issan te  M arv Bullar 
e t la  secréta ire  du Foreign  Office, la sp irituelle  e t rouée Caroline 
li al com be, les businessmen les plus en vue, les m agnats  de 1 indus- 
tn e  o n t des en trevues avec lui. l ’in v iten t, le f la tte n t e t fon t des 
allusions discrètes a  sa  grande m ission, à  la  grande affa ire ' ils 
parlen t en sourian t de com m ission, de m illions. L e pauvre jeune 
hom m e n ’y  com prend rien. U ne série de lim iers, qu 'il a à se* 
trousses, em poisonnent ses journées, son pèlerinage au  pavs natal 
de son idole Shakespeare e t au  pays des lakistes" Lassé de toute* 
ces a tten tio n s , il s 'en fu it en France. On le ram ène. I l  s ’imagine 
finalem ent q u i l  s ag it des v illes du  T exas qui appartiendra ien t 
to u t de m êm e a son grand-père. A lors il  laisse croire à ses aim a- 
bles persécuteurs, au  G ouvernem ent, q u ’on p o u rra it s 'en tendre , 
ju squ  au  jo u r où la pu issan te  M ary B ullar lu i téléphone de vouloir 
bien ren tre r im m édiatem ent à Cuba e t  d ’accepter une ren te  annuelle 
de 1 ,2 5 2  livres, à  cond ition  de garder un secret absolu sur ses 
a \ en tu res au pays d  A lbion. A huri, enchanté, il p rom et e t  s 'em b ar
que. C est qu en tre -tem ps le délégué au then tique  du  p a v s  anni
h ila tionn is te  de 1 Irac  e s t arrivé, après un  naufrage, e t  a vendu 
im m éd iatem ent a u  G ouvernem ent anglais la  fam euse concession, 
à  la barbe  de tous les industrie ls  e t conseils d ’adm in istra tion . Le 
prestige de M ary B ullar s ’en tro u v e  consolidé e t  am plifia

E nfin , une dernière analyse. —  en tre  dix au tres possibles. __
celle du  rom an in titu lé  : Le Chef-d'œuvre disparu  (2!. I l  s ag it, ce tte  
fois, du  snobism e a rtis tiq u e  e t des exploiteurs professionnels de 
ce tte  m aladie sociale. U n squire anglais, ni trè s  riche ni trè s  m alin, 
a  la  fan ta is ie  de revoir à Paris , où il a fa it  ses é tudes, le  cadre 
de sa  jeunesse folle. E n  ces v ieux jours, il  se rend  donc, avec 
un  am i. dans la  cap ita le  française  e t  v isite  avec dévotion son 
ancien studio . I l  y  tro u v e  in sta llé  u n  pe in tre  svm boliste e t son 
am ie la  « Môme B ouillo tte  . tous deux t ira n t le diable p a r la  queue. 
B ien reçus, les gentlem en rem uent la  cendre de leu r foyer e t 
de leur cœ ur e t, pour finir, M. D elgaim s paye le loyer du ménage. 
E n  reconnaissance, 1 a rtis te , séance ten an te , ou à  peu près, lui 
pe in t un  tab leau  sym boliste  don t voici la  descrip tion  fidèle : dans 
le coin gauche supérieur, u n  œ il hum ain  fixe: en dessous, une série 
de raies rouges horizontales barrées vertica lem en t p a r a u ta n t de 
ra ies  jaunes: au  p rem ier plan, u n  cham p m auve où s ’é ta le  un 
ob je t rond  et gris, m u t  trop ica l ou ballon à m oitié  g o n f lé  Vous 
avez déjà com pris que le tab le au  représen te  Y A me bourgeoise. 
M. D elgaim s accepte  ce cadeau, ren tre  chez lui, com m ande un 
cadre e t le fa it suspendre dans son salon. U n de ses fils, copiste 
im peccable, le rep rodu it à  la  perfection en deux exem plaires qu ’il 
serre au  grenier. Après ce tra v a il,  il  m eurt. B ien tô t, son père le su it 
dans la  to m b e . en la issan t à son second fils le soi n de sa m aison. 
E n tre -tem ps, B ourrâ t, le pe in tre  sym boliste, est devenu célèbre.

Il) B u t  sort... W e are obsen-ed. TYith 37 drawings fov G. H . Chesterton, 
Xrondon. Arrowsm ith, 192S.

(2) The M iss in g  M asterpiece, avee j  1 dessins de G. H . Chesterton. Lon- 
dou, Arrowsm ith, 1929.
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L ’Am érique achète  ses ta b leau x  au poids de For. H enry  Kensing- 
ton  l ’expert londonien, vole à  P aris  pour acquérir la  propriété  
exclusive de tous les B ourrâ t à venir, m ais il apprend  seulem ent 
de la bouche exp iran te  du  célèbre a rtis te  que sa  m eilleure to ile , son 
chef-d’œ uvre incon testab le , Y A m e bourgeoise, e s t en A ngleterre 
en tre  les m ains d ’un gentlem an don t il estrop ie  le nom . Alors, ce 
sont des recherches subtiles, com pliquées, où dé tectives, police- 
men journalis tes, com m is voyageurs se croisent e t se rou len t e t 
s ’e n tra id e n t. Pour finir, l ’ex p ert t ie n t le prem ier tab leau . Apres 
1111e savan te  p répara tion  d ’artille rie , —  car il t ie n t  la  presse, il 
lance le chef-d’œ uvre dans une exposition, n ’ex h ib an t que ce tte  
pièce, e t où se rue to u t Londres. L 'e ffe t escom pté ne m anque pas 
de se produire. Une duchesse richissim e, une snob du  high life, 
v eu t acheter, coûte que coûte, ce B ourrât. A près des péripetie> 
que je n ’ai pas le tem ps de décrire, elle acqu iert le tab leau  pour 
>5 000 livres. Mais voici que deux au tres experts  offrent en mêm e 
tem ps deux tab leaux  identiques, pareillem ent signés de B ourrât. 
On devine d ’où ils v iennent. Alors, lequel e s t a u th e n tiq u e J. La- 
dessus, conférences, artic les, cam pagne de to u te  la  presse. P our 
finir, la folle duchesse, vou lan t ê tre  sûre d avoir 1 original, achete 
ces deux copies au mêm e prix que le tab leau . Oue ne ferait-on  pas 
ixmr un pareil chef-d’œ uvre! ,

Ces résumés u ltra-rap ides la issent deviner peu t-ê tre  1 h ab ile te, 
l ’ingéniosité de ces rom ans, qui o n t la  vie com pliquée, aux  rebon- 
dissem ents innom brables, des rom ans policiers. Mais que d ép i
sodes d ivertissan ts  nous avons dû passer sous silence ! Oue de 
silhouettes  ré jouissantes nous avons laissées dans 1 om bre. Que 
nos lecteurs qui saven t l ’anglais a illen t à la  source. R écréatifs au 
prem ier chef, ces livres on t une portée  réelle. C’e s t de la  sa tire  
sociale. D ans quelle m esure a tte ignen t-ils  réellem ent la  société 
anglaise e t v isent-ils mêm e des événem ents ou des personnages 
historiques, je ne suis pas assez renseigné pour le dire. E t  sans 
doute, com m e L a B ruyère, M. Belloc récuserait-il les clefs qu on 
po u rra it offrir pour ouvrir ses rom ans. M ais, h isto rien , il n  a 
sûrem ent pas b â ti en l'a ir. Au reste, des événem ents récents ne 
m on tren t-ils  pas que les interférences, dans le m êm e indiv idu , 
en tre  l ’hom m e politique et l ’hom m e d ’affaires, ne sont pas chim é
riques e t ex isten t au  moins com m e ten ta tio n ?  E t  le Vient de 
paraître de M. B ourdet, d ’un  réalism e que personne ne m e, ne 
suppose-t-il pas des m œ urs litté ra ire s  sem blables aux  m œ urs 
artis tiques  flagellées par M. Belloc?

Ce n 'e s t pas à dire, d ’ailleurs, que la  caricatu re  ne soit pas quel
quefois tro p  grosse e t  ne to u rn e  à  la  bouffonnerie e t  à la  farce. 
Nous le pensons. Peu t-ê tre  aussi, dans ses a ttaq u es , 1 a u teu r est-i 
guidé par un  goût un  peu tro p  é tro it e t tro p  conserv a teur. Il n est 
pas assez hospita lier aux  te n ta tiv e s  nouvelles e t sincères fa ites  par 
les jeunes gens. M ais, dans l ’ensem ble, ses livres lu tte n t pour une 
conception de la  vie noble, saine, respectueuse des v raies valeurs 
trad itionnelles , de la justice, du  bon sens, du bon goût. Oui, t>es 
coups p o rten t juste , e t com m e ils o n t la force de 1 allégresse e 
ceux de Jean  des E n tom m eures, que Belloc, fe rven t de R abelais, 
ne désavouerait pas, e t l ’ironie cinglante du doyen Swift, une au tre  
de ses adm irations, on devinera de quel côté il v a u t m ieux se 
trouver.

** *

Quoi q u ’il en soit, h istorien  ou rom ancier, M. Belloc est to u 
jours ouvertem en t catholique rom ain. Grâce à lui e t à quelques- 
uns de ses am is, on éprouve au jou rd ’hui en A ngleterre quelque 
fierté de se dire catholique. I l y  a  mêm e, com m e au tem p s  de 
Charles I I .  un  m ouvem ent indén iab le  vers  R om e. M ouvem ent 
reconnu il y  a  tro is  mois, dans un  discours prononcé à la  M odem  
Churchmen's Conférence, par le Rév. Inge lui-m êm e, doyen de 
S ain t-Pau l, qui, pour avoir un  s ty le  n e t e t musclé, n ’a pas reçu 
du  ciel le don de la  m agnanim ité . Voici ce que d isait ce h a u t 
personnage : « Au lieu du  m épris q u ’on a v a it dans ce pays pour 
l 'Eglise de Rom e, il v  a cen t ans, c ’est la  mode, au jou rd ’hui, 
chez des hommes de lettres populaires, e t qui peu t-ê tre  ne son t pas
—  com m e le doyen Inge —  du premier rang, de devenir « R om a
n istes  ». J e  perise que nous pourrions b ien  en énum érer une 
dizaine. 11 e s t inu tile  de raisonner sur leurs m otifs, m ais j im a
gine q u ’ils sont persuadés que, si un  hom m e cultivé a besoin d ’une 
religion, ce ne peu t ê tre  que de la  catholique Quoique d  une 
cordialité  m édiocre, en face de laquelle il se ra it p iq u an t de c ite r 
une page de Belloc déclaran t le doyen Inge le prem ier p rosa teur 
anglais d 'a u jo u rd 'h u i. cet aveu, to m b an t de si h a u t e t de levres

si pincées, est inappréciable. E t  il d it  la  vérité . Si le catholicism e 
e s t  à la  m ode en A ngleterre , on le do it en g rande p a rtie  à des 
écrivains d istingués com m e Belloc, com m e B aiing , com m e Ches
te r to n , qm , s ’ils n ’on t peu t-ê tre  pas l ’élégance sèche e t hau ta ine  
du doyen Inge, o n t une puissance e t une générosité qui ont fa it 
franch ir le D é tro it e t le Pacifique à leurs nom s et à leurs œ uvres, 
au lieu que celles du doyen Inge dorm ent paisib lem ent dans les 
b ib lio thèques  de théologie.

P i e r r e  I .o r s o x . 

----------------------------- \ -------------------------------

LES LIVRES ET LA VIE

La
recherche scientifique

M. Jea n  Perrin , qui o b tin t naguère le <> P rix  Xobel», est 1 un des 
phvsiciens les p lus distingués de ce tem ps. Consacrée par 1 In s t i tu t> 
étab lie  par de nom breux trav au x , favorisé p a r la  Sorbonne, sa  
noto riété  p a ra ît sans conteste , e t u n  livre, signé de son nom , sur 
la  Recherche scientifique (i) a ttire  à priori la  curiosité e t le  respect. 
Disons to u t de suite, pour ê tre  franc, que la  brève étude qu il v ien t 
de publier sous ce t i tr e  ne sa tisfa it ni la  curiosité qù un enchaîne
m ent de pom peuses généralités lasse e t ennuie, ni le respect d  un 
lec teu r lucide qui, dans cette  éloquence lauda tive , ne voit que 
confusion e t piperie. I l  es t des te rra in s  su r lesquels un  savan t, un 
observateur, un  chercheur ne dev ra it pas s ’aventurer. 31. Jean  
Perrin , qui nous donna sur les Atomes un  liv re  désorm ais classique 
(encore que discutable) n ’apporte  ici q u ’une série d  affirm ations 
erronées ou g ra tu ites , d ’évidences parfois grossières —  to u t cela 
confondu dans une sorte  d ’idéologie sen tim en tale , issue to u t d ro it 
de R enan e t de certaine Sorbonne scien tiste  qui ne f it qu im 
honneur bien m ince au h a u t enseignem ent un iversita ire . I  n 
sav an t n ’e st po in t nécessairem ent un  philosophe nuancé e t averti, 
m ême s ’il se mêle d 'é ta b lir une « philosophie scientifique » : cela 
31. P errin  se charge am plem ent de le prouver. U ne analyse de son 
p e tit  livre p e rm e ttra  peu t-ê tre  de voir com m ent.

*Ht *

' E t  to u t d ’abord  M. Perrin  (ce qui n ’est q u ’un  signe ex té rie u r 
m ais un  signe fâcheux!) abuse des m ajuscules. Q uand on écrit 
la  Terre, Y Homme-, la  Science, la  Vie, Y H um anité  à propos de recher
che scientifique ou de discussion philosophique,on sem ble accorder 
à la  pom pe du  vocabulaire une te lle  valeur qu il est à craindre 
que pareille solennité m asque une p e n s é e  hésitan te , p lus lourde 
de syllabes que de connaissance. E trange  m anie, en vérité , héritée 
du X IX e siècle où les ép ithètes « nobles » sem blaient a ller de pair 
avec les tem ps « lum ineux »! Les hum bles m ots, bons serv iteurs 
pour désigner les êtres réels, s ’enflèrent soudain pour p o rte r les 
m ythes. Ceux-ci démodé, dém olis... ils  re s ten t encore avec leur 
m ajuscules grotesques comme des ham pes de d rapeaux  sans étoffe, 
des coques sans contenu! L a te rre  est une p lanète  qui erre dans les 
espaces indéfinis selon des lois q u ’on ten te  de connaître  en en four
n issan t chaque jour des approxim ations plus exactes, la  te rre  
est une chose réelle —  ce lim on sous nos pieds, ces étenduee 
éventrées par les socs, ces bois, ces rivieres e t ces m ers - la  le i r s  
n ’e s t rien q u ’un  signe sans puissance. De même les progrès accom-

(î) Hermann et Cie, éditeurs.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

plis en, diverses m a tiè res... il ex iste  u n  progrès technique, u n  progrès 
san ita ire , un  progrès m oral. Ce qui n 'ex is te  pas, ce qui e s t pu re
m ent du  néan t, l'exp ression  du  rien  f  c ’e s t le  P rogrès... On peu t 
déplorer que M. Perrin , que ses a ttach es  académ iques n ’obligeaient 
pas. à pareil conservatism e, se so it cru te n u  d ’em plover, à  propos 
de la  recherche scientifique, un  vocabulaire  hérité  du  X IX e siècle!

P as  p lu s que les  m ots em ployés on n ’a im era  le to n  de ce p e ti t  
livre. Q uand u n  po litic ien  fa i t  une cam pagne électorale, quand 
u n  dépu té  fa it  à la  C ham bre un  discours sur la  R épublique e t la  
Laïcité (!) q u ’il s ’estim e ten u  à certa in  to n  oratoire, enflé... ce 
n  e s t là  qu  une des serv itudes du  m étier. M ais q u 'u n  sav a n t qui 
pré tend  tra ite r  de science, qui publie  un  liv re  dans une collection 
in titu lée  Atomistique, qu i choisit pou r su je t le p lus su b til e t le plus 
grave des su je ts  que pu isse  aborder un  sav an t, q u ’un te l hom m e 
dans l'exercice de ses fonctions em ploie le s  procédés d 'u n  cand i
d a t an  Conseil général ou d ’un cam elo t... voilà qui ne  la isse  pas 
de su rprendre  e t d ’irr ite r! Q uand, p a r exem ple, M. P errin  veu t 
exprim er sa confiance en des tem ps m eilleurs —  il p o u rra it le faire 
en term es sim ples, nets e t d irects. O r ü  écrit (et c ’est la conclusion 
de son livre) : « A van t que ces jours soient venus, dès le temps présent 
encore trouble et douloureux, les aspirations des hommes les meilleurs 
peu cent trouver en cette .\ourelle Espérance l ’apaisement et la 
consolation. E t, au delà encore, nous entrevoyons enfin  l ’Age où
1 Homme  « connaissant le Bien et le M a l  » saurait favoriser l'effort 
inconscient de la Force vitale, en ouvrant devant « les Déesses im pas
sibles qui attendent inlassablement les hasards favorables ». telle 
ou telle des barrières qui retardaient l'apparition de formes vivantes 
de plus en plus hautes» r). E ;t-c e  là un  langage de sav a n t ou  un  
langage de b a rn n m ?... E ;t-c e  là  garder une élém entaire  d ign ité  
d  expression, un souci, si hum ble soit-il. de respecter une langue 
q u ’on em ploie? Il y  a une fau te  contre  l ’e sp rit à énoncer une absur_ 
dité. Il y  a une double fau te  con tre  l 'e s p rit  à exposer avec pom pe 
e t solennité une so ttise. Or, si elle a un  sens, la  période de M. P errin  
ne peu t avo ir que celui de ce tte  so ttise  dès longtem ps caractérisée 
q u 'e s t le dogm e du progrès indéfini. Pourquoi fau t-il q u ’il aggrave 
son cas en m an ifes tan t im e pareille  fierté  de son erreu r ? La pensée
— mêm e fausse — exige pour ex iste r un  m inim um  de c la rté  dans
1 expression. M. J e a n  P errin  ne sem ble pas ê tre  capable de ce 
m inim um . Il évoque ces penseurs incerta ins qui, à  une question 
précise e t serrée, ne réponden t que p a r un  flux de m ots? On im agine 
que si, d aven tu re , un  aide de labo ra to ire  du  célèbre professeur 
m e tta it  le mêm e désordre à exécu ter une expérience, il se fe ra it 
im m éd iatem ent congédier p a r M. Jean  P errin  lu i-m êm e...

, Mais nous craignons q u ’on nous accuse d  e tre  in ju s te  e t de 
n ’apporte r, à une pensée to u t en tière axée su r la  réflexion scien
tifique. que des critiques litté ra ires . On p o u rrait répondre que nul 
ne c on tra in t M. Jea n  P errin  à pub lie r des livres. X ous a jouterions 
volontiers que. p u b lian t des livres, nul ne l ’oblige à leur donner 
cette  p ré ten tion  à l ’éloquence e t à la  lit té ra tu re  qui les rend  plus 
ridicules encore que vides. U n esp rit m échan t ira it p lus loin- 
il a llu m e ra it que m êm e chez un  sav a n t p a ten té  « le s ty le  c ’est 
l'hom m e »... e t  il n ’y a u ra it pas de p lus du r sarcasm e à l ’égard 
ae M. P errin ! ^

E n  v en te , nous aurions aim é, o u v ran t ce livre, y  tro u v er p ré tex te  
a m e iite r  sur la  connaissance scientifique, su r sa n a tu re  ses modes 
ses moyens. Or les pages de cette  brochure ne con tiennen t presque 
n e n  de to u t cela ! .M. P errin  rêve, va tic ine, invective, s 'ém eu t 
il évoque la  D estinée (p. 7), les hom iniens (p. 8), « no tre  g rande 
R évolution  » (p. 9), « les superstitions puériles héritées des cosmo-

( i)  La Recherche scientifique, p.

gonies p rim itives » (p. I2 ), Galilée (p. 13), „ l ’Age nouveau » (p „  » 
la  Société, des N ations (p. 16)... nu lle  p a r t il n ’analyse lès méthodes 
ou la  v a leur de « la  recherche scientifique ... Le titre  seul corres 
pond  au  ti tre !  E t  si l ’on  v eu t ê tre  généreux on peu t découvrir 
quelques parag raphes (p. n j  où il s ’ag it de cette  recherche \ussi 
excusera-t-on le c n tiq u e  qui do it tra i te r  ce livre  de science comme 
un  livre  de varié té . P our d iscu ter des propositions av an t tra it 
a un  p o in t de vue scientifique quel q u ’il soit, ce n ’es t po in t ici !a 
bonne vo lon té  qui fa it défau t m ais  la  m atière!

E n  revanche. M. J e a n  P errin  nous fournit un  aperçu d ’ensemble 
assez singulier su r ce qui lu i sem ble constituer 1 évolution de la 
c iv ilisation  ou. si l ’on v eu t, l'évo lu tion  de * l ’hum anité  »... Que 
cet aperçu  so it < s in g u lie r,. il fau t b ien préciser en quoi! On~ne 
tro u v era  pas chez M. P errin  l ’un  de ces g rands systèm es du monde.

un  de ces efforts orig inaux de synthèse  qui carac té risen t les philo
sophes vé ritab les. Les idées de M. P errm  ne se révèlent ici « singu- 
leres .. que .parce qu  elles son t sym ptom atiques. On crovait 

m orte, ou du  m oins agonisante, certa ine  idéologie scientis e que 
L x e rrin  ressuscite. Mais il le fa it en te lles  form ules, si propres 

e m enies à constituer leu r c ritique, q u ’on lu i sa it <*ré de cette 
résu rrec tion  î

, des vues de iL  P e m n  su r l ’h isto ire  du  monde
c e s t  a ttirm a tio n  d une prédom inance de la  science. Pour lu i’ 
c iv ilisation  v e u t d ire science —  e t je  crains b ien que science ne 
v e u i le  dire « science physico -m athém atique» . E x am in an t les 
é tapes successives d u n e  h u m an ité  conquéran t chaque jo u r sa 
c- uire, il a m v e  à passer de Rom e aux  invasions barbares, sans 
mem e c iter le christian ism e, com m e si la  prédication  de 1 Evangile 
n  av a it pas s ingulièrem ent p lus influé su r l ’h isto ire  de l ’homme 
que la  découverte du  principe de C am ot! C ette méconnaissance 
de e.em ent p roprem ent sp iritue l, éth ique, de l ’élém ent individuel 
e t sen tim en ta l ne la isse  pas de révéler une singulière cécité ' Même 
s d  ne s 'a g it que d  écrire l ’h isto ire  de l ’esp rit hum ain  dans ses 
recùerches scientifiques, on  ne sau ra it o m e ttre  une religion qui 
ro m p an t to u t  lien  en tre  la  m ystique e t les superstitions terrestres  
a  ouvert les voies à des hom m es sans cesse c rain tifs  dans leur 
inv estigation  parce  qu 'ils  confondaient le na tu re l e t le sacré 
p laçan t celui-ci dans le  m onde des corps! M ais la  justice  m roorte 
peu a M. Perrm . L a science pour lu i e s t un  é tendard . I l e s t du
■ p a rti  de la  science ». On p e u t o b jec ter que c ’es t son d ro it e t qu ’il 
ne reste  q u ’à exam iner les a rgum ents q u ’il appo rte  en faveur de 
son p a rti, m ais pourquoi alors couvre-t-il d ’un  t i tr e  sérieux le plus 
tendancieux des p la id o y ers? ... L a  brochure  de M. P e rrin  évoque 
irrésistib lem ent la  ph rase  de F rédéric R aich  qui e s t une horrib le 
confidence : « A u jourd 'hu i on v e u t élever to u t le  m onde à la  
pensee, p ropager l ’éducation  scientifique, m ais il n ’v  a là  q u ’une 
nécessité  d ’un  certa in  m om ent de l ’h is to ire ; tant qu'on peut craindre 
une réaction religieuse contre l ’esprit laïque, il faut m aintenir l'idée 
de la valeur de ta science ».

E t  p o u rta n t ce qui p a ra ît calcul chez R aich  (et aveu !...) sem ble 
chez M. J e a n  P errin  aveug lem ent e t  m ythom anie. C’es t que la  
prem ier, philosophe, m oralis te , se  re fu sa it à ten ir  pour des vérités 
certam es * u tilités  in te llec tuelles  », alors que le second accorde 
san^ discussion, au  dogm e scien tis te  du  progrès indéfini, u n  crédit 
illim ité ... Cela ne v a  pas sans péril! Q uand on te n te  d ’appliquer à 
de? cas concrets, avec ce tte  sincère frénésie qui procède du m anque 
de lucid ité, des principes faux  on risque de la isser ap p ara ître
1 erreur à la  lum ière des fa its  ex istan ts! M. Jea n  P errin  est im pa
vide, il ne c ra in t aucun av a ta r . P our ê tre  fidèle au  dogme du 
progrès, il vo it, au jo u rd ’hui « au travers de conflits et de mélange 
innombrables, la lente formation de « l'Européen  » cultivé, sensible- \ 
meiiï le même de l'Espagne ei de l ’Angleterre, à la Pologne et à la ] 
Boheme ». E n  un  tem ps où les idéaux les p lu s g ra tu its  se m e tten t 
au service des nationalism es ou des lu tte s  de classe marxism e.
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fascisme, hitlérism e!) une te lle  vision es t év idem m ent un  beau 
rêve, m ais il su ffit de le com parer à la réa lité  des fa its pour voir 
ce (jue v a u t la  confiance de M. Je a n  P errin  en u n  avenir nécessai
rem ent am élioré p a r la  science.

E t c 'e s t la  troisièm e confusion du livre  de M. Jea n  Perrin . Pour 
lui. le bonheur e t la science sont du m êm e plan , e t  p rocèdent des 
m êmes puissances e t des m êm es désirs dans l ’hom m e. Avec to u te  
une trad itio n  un iversita ire  —  celle que Péguy ap p ela it la  « nom  elle 
Sorbonne » e t qui e s t devenue « la  vieille Sorbonne »! —  M. P errin  
v o it dans les progrès de la  science un  m oyen infaillible d ’assurer 
le bonheur des au tres. Certes, on a le d ro it d ’espérer que le dévelop
pem ent des techniques fera plus de loisir dans le m onde, m ais là 
s ’a rrê ten t les possibilités de la  science. De quoi sera  rem pli ce 
loisir? D ans quel esprit, avec quel cœ ur l ’hom m e le v iv ra-t-il?  
E n tre  la  science e t le bonheur il y  a to u te  l ’étendue de la  liberté . 
U n hom m e entouré de tou tes  les richesses fournies pa r la  science 
le plus « évoluée », possédant m êm e la  connaissance q u a n tita tiv e  
de tous les problèm es posés p a r l ’e sp rit de son tem ps, p eu t ê tre  le 
plus m alheureux des hom m es.

Si l ’hom m e ne v it pas seu lem ent de pain , il v it  encore m oins 
de la  seule science!

E t  c 'e s t ici q u ’on peu t dire q u ’il y  a, dans un  liv re  com m e celu 
de M. Perrin , une sorte  d ’escroquerie in te llec tuelle . I l  sem ble à 
le lire que les ré su lta ts  de la  science so ient des ré su lta ts  de connais
sance e n tita tiv e  alors q u ’ils ne sont que des conclusions p rov i
soires. Il sem ble en ou tre  que, pour M. P errin , la  science réduise 
le m ystère, alors q u ’elle ne fa it que le circonscrire e t m on trer des 
m ystères nouveaux. I l sem ble enfin que, selon lui, un  hom m e probe- 
un  sav an t loyal a it  le d ro it de p ro m ettre  à ceux qu ’il enseigne, 
un  bonheur fu tu r m ais certa in , au nom  du  développem ent de la  
science. Il y  a là  une m anière de susciter de vaines espérances 
qui ressem ble fo rt à  une m alhonnêteté.

O11 regrette  que, p lu tô t que d ’analvser le su je t annoncé p a r son 
titre , M. Jean  Perrin  a it  préféré donner son créd it d e s a v a n t à des 
fables aussi infécondes que dangereuses.

J e a n - P i e r r e  .Ma x e n c ë .

. ---------------- v -----------------

La cr ise  économ ique  
et l'action législative,  

judiciaire et administrative

Les ju risconsu ltes catholiques français se réunissent annuelle
m ent, au cours d ’une session de tro is  jours, pour exam iner un  des 
g rands problèm es de l ’heure.

Leur qua ran te -hu itièm e  congrès, qui se t in t  à Angers en 1931, 
fu t consacré à la lib e rté  d ’enseignem ent.

Le quaran te-neuv ièm e congrès, qui se déroula en 1932 à 
Rouen, a v a it pour su je t : « L a  crise économ ique e t l ’action  légis
la tive , judiciaire e t adm in is tra tive  ».

L ’im portance e t l ’ac tu a lité  de la  question, la  com pétence des 
ju ris te s  qui les tra i tè re n t donnen t u n  in té rê t spécial aux  conclu
sions qui y fu ren t développées, e t don t nous voudrions résum er 
ici les principales.

** *

M. Max V itry , avoca t à la  Cour d ’appel de Paris , p r i t  pour 
ob jet de son rap p o rt : « Le respec t des engagem ents e t la  baisse de 
la m oralité  dans les co n tra ts  ».

Les vio lations de la  parole donnée son t, d ’après lui, une des 
causes prépondéran tes de la  crise. Le sen tim en t général que l hon

nê te té  e s t en baisse dans les transac tions  se révèle au  sim ple fa it 
que là  où naguère un  m o t, une poignée de m ain  suffisaient à 
lier des co n trac tan ts , on juge au jourd  hvi indispensable de rédiger 
de m ultip les papiers e t d ’échanger des signatures. Quelles sont les 
causes de ce fléchissem ent qui, p a r la  défiance qu  il  provoque, 
paralvse les affaires, e t  souvent en tra îne  une cascade de ca tas tro 
phes im prévues e t im m éritées?  L a  soif des richesses, 1 insuffisante 
p répara tion  aux  affaires, une v é ritab le  m u tila tio n  de la  conscience.

E st-ce  au lég islateur q u ’il fau t dem ander de rem édier au  m al.’' 
N on; le m ieux q u ’on en puisse a tten d re  est qu il s abstienne, car, 
quand il in te rv ie n t, c ’est presque tou jou rs pour opérer une révision 
lég islative  des co n tra ts , qui a des répercussions déplorables sur 
la m en ta lité  publique. Les tr ib u n au x  on t veillé davan tage  à 
assurer l ’exécution  des co n tra ts , com m e en tém oignen t la  p ra tiq u e  
p rétorienne des a stre in tes , e t le refus de la  Cour de cassation  de 
F rance d ’accepter la  théorie  de l ’im prévision; c est qu en effet 
le juge ne do it pas se la isser em porter p a r un  vague sen tim en t 
d ’équ ité ; quand  on v o it avec quelle fac ilité  des ju ristes , qui fo n t 
au to rité , accep ten t ces idées in te rven tionn is tes  e t révisionnistes 
e t  su r quels sophism es in consistan ts  ils  les appu ien t, la  nécessité 
ap p ara ît de rappeler que la  foi e s t due au  t i tr e ,  e t  qu il convient 
a v an t to u t  de respec ter les engagem ents pris.

* ’ *

M. R ené Gain, avoca t à la  Cour d ’appel de P aris , t r a i ta  des 
abus dans l ’a d m in is tra tio n  des sociétés, e t  la  réform e de leu r 
régim e légal. I l d ressa un  tab leau  assez som bre des assem blées 
générales dans lesquelles, tro p  souvent, les adm in is tra teu rs, forts 
de la  m a jo rité  que leu r assu ren t le nom bre de leurs actions ou les 
pouvoirs en b lanc envoyés au conseil, son t p a r avance certa ins de 
l ’app roba tion  des com ptes e t  se donnen t q u itu s  à  eux-m êm es. 
L a  source des abus e t des conflits en tre  actionnaires e t ad m in is tra 
teu rs , c’est le principe m êm e du  vo te  m ajo rita ire , sans réserves 
e t sans contrepoids. P ou r p réven ir ou rép rim er ces abus, M. Gain 
proposa tro is  réform es p rincipales : l 'in te rd ic tio n  ou to u t au m oins 
la  lim ita tio n  du d ro it de vo te  des ad m in is tra teu rs  sur les résolutions 
auxquelles ils son t personnellem ent in téressés; la  rég lem entation  
des b ilans e t  leu r vérifica tion  p a r des ex p erts  analogues aux 
Chartered A ccountants anglais e t jo u issan t com m e eux  de larges 
d ro its  d ’in v estig a tio n ; la  lim ita tio n  des réserves e t des p a rtic ip a 
tions, avec obligation  de d is tribue r en fin  d exercice une portion  
m in im a des bénéfices. E n  a tte n d a n t que ces réform es soient 
réalisées, les actionnaires do iven t se pro téger eux-m êm es, en s in té 
ressan t d avan tage  à  la  gestion  des sociétés don t ils  sont copro
p rié ta ires . P our assain ir les affaires e t résoudre le problèm e de 
la  résponsab ilité  des ad m in is tra teu rs , il fau t a v an t to u t corriger 
l ’am b itio n  e t le besoin de dom ination  qui p ré ten d en t édifier des 
fo rtunes su r le m épris des in té rê ts  du  prochain.

* *

M. Y ves H o u itte  de la  Cliesnaie exposa les abus du crédit e t 
leurs conséquences dans la  naissance e t le développem ent de la  
crise actuelle.

Le développem ent exagéré du c réd it banca ire  a  provoque un  
déséquilibre cro issant en tre  l ’épargne e t la  production . A u crédit 
personnel, gage de m ora lité  com m erciale, s’est su b stitu e  un  créd it 
fondan t sa sécurité  su r la  loi des grands nom bres; p:our en dé\ e^ p -  
per l'em plo i, les besoins de la  consom m ation  o n t e te  foue ttes 
artif ic ie llem en t; l ’in flation  du créd it a  é té  favorisée p a r la  dange
reuse po litique du  gold exchange standard, qui rem p laça it la  garan tie  
de l ’or par celle de m onnaies pm rement fiduciaires. Ainsi 1 orgueil 
e t la  cup id ité  on t, sous p ré te x te  de ra tiona lisa tion , pousse a la  
su rp roduction  d ’où e s t so rtie  la  crise : crise non seulem ent écono
m ique, m ais m orale e t po litique, qui exige p a r conséquent des 
rem èdes appropriés dans ce tr ip le  dom aine. M ais les reform es 
techn iques ne suffisent pas : il fa u t ré ta b lir  une économ ie n e tte - 
m e n t hum aine. U ne des réform es fondam entales pour app liquer 
ces tro is  rem èdes est le recours au régim e corpo ra tif; in s titu tio n  
difficile sans dou te  e t de réa lisa tion  lo in ta ine, m ais a laquelle  il 
fa u t p réparer l ’opinion, en s’ap p u y an t sur le program m e construc
ti f  q u ’a tracé  P ie X I  dans l ’encyclique Quadragesimo Anno.
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, / ° f ePil D evais, député, é tu d ia  p lus spécialem ent les m oda
lité s  de la  lu tte  con tre  les abus des in term édiaires.

L a  tendance  in s tinc tive  des m asses, en tem ps de v ie  chère est 
de se to u rn e r contre  les spéculateurs e t de s ’indigner des inégales 
m ajora tions de prix . Ce n 'e s t  pas le  com m erce norm al, avec ses 
echelons classiques, qui d o it ê tre  incrim iné, quo iqu’il a i t  tro p  
souvent exagéré les dépenses de façade e t pa r paresse favorisé la 
c réation  de nouveaux  échelons parasites,. —  m ais b ien  les in ten n é - 
diaires irreguliers, don t les cascades de com m issions grèvent tous 
les p rix  e t  m ènent parfois à la  ru ine d ’affaires parfa item en t 
saines. L  im m ix tion  de 1 E t a t  dans les re la tions e n tre  producteurs 
e t consom m ateurs, le régim e des p roh ib itions p en d an t la  «uerre 
celui des con tingen tem ents au jo u rd ’hu i, avec les dérogations 
qu ils  im pliquen t, on t favorisé ce pullu lem ent des in te rm édia ires 
e t r  in tro d u ctio n  d ’abus préjudic iables à  tous.

A la lum ière de nom breux  précédents, il fau t convenir du  peu 
d e tncac ite  des in te rven tions  lég islatives v isan t à é ta b lir  un  ju s te  
Pn x  on lm  p rix  norm al .11 v a u t m ieux recourir à des disposi
tions iiscales a tte ig n an t sévèrem ent les in te rm éd ia ires irréguliers 
e t aux  dispositions pénales rép rim an t la  vénalité  des fonctionnaires 
e i em ployés. I) ailleurs, le jeu de la concurrence d 'u n e  p a rt, le 
re to u r aux  trad itio n s  de labeu r probe d ’au tre  p a rt,  feron t plus que 
loute m esure articifielle  pour la  d isparition  des abus  : la  crise 
eile-m ém e, e t  c est son bon  côté, y  con tribuera , en obligeant à 
com prim er les p rix  de rev ien t e t à supprim er les ira is  inutiles.

M. M orand, séna teu r e t ra p p o rteu r de la législation  des loyers, 
iiL un expose su r les répercussions économ iques de la  loi fran 
çaise du 30 ju in  1926 sur la p ropriété  com m erciale.

Tout en soulignant que le lég islateur s é ta it  gardé d e m p lo v e r 
ce term e de propriété  com m erciale qui ne rép o n d a it pas à ses in ten 
tions, le rap p o rteu r f i t  va lo ir que s ’il é ta it  ju s te  d 'accorder une 
-cpara tion  au com m erçant qui su b it un  préjudice grave du  fa it  
que *e p roprié ta ire  lu i refuse, sans ju s te  m otif, le renouvellem ent 

e son bail le lég islateur est allé plus loin, pu isqu ’il reconnaît 
Je d ro it a m dem m te  to u te s  les fois que le bail n ’est pas renouvelé 
e i qu il ne iixe aucune lim ite  à ces indem nités, ce qui a conduit 
certa in s tr ib u n a u x  à d ’incon testab les abus. L a  loi a consacré une 
v io la tion  du  respect des conventions p a r le m a in tien  dans leur 
local de loca ta ires  don t le ba il est expiré  ou qui on t é té  condam nés 
a a ider les lieux; elle est une a tte in te  au  d ro it de n ropriété  e t  les  
socialistes ne s y son t pas trom pés, car ils on t prôné e t  soutenu 
c e ite  p re tendue  p ropriété  com m erciale : ses effets économ ique- 
on t e te  de creer une vé ritab le  féodalité  com m erciale, d ’en trav e r 

activ ité s  nouvelles, de renchérir la m ise de fonds in itia le  de< 
com m erçan ts  p a r la généralisa tion  des pas de po rte  , de favoriser 
le g rand  com m erce au  d é trim en t du  p e t i t  com m erce. Au point 
de \u e  social elle a d ivisé p rofondém ent les deux classes de* 
p ropriétaires  e t  des locataires , e t m ultip lié  les procès. D ans ces 
conditions, il y  a u ra it lieu de restre ind re  le cham p d 'app lica tion  
de Ja loi, d une p a rt en n ’acco rdan t le renouvellem ent du bail 
que pour une seule période, d ’a u tre  p a r t  en ren d a n t la  lo i app li- 
ca Die aux  seules grandes villes. Il y a u ra it égalem ent un  rem ède : 
la  création  d une assurance con tre  le risque de non-renouvellem ent 
du bail, assurance don t la p rim e sera it pavée p a rtie  p a r le p ro
p rié ta ire  e t  p a rtie  p a r le locataire.

r l ’P t  fRaph,ael Ali+,f . r t ’ ni,a itre  des requê tes  honoraires au Conseil 
’f r  IXm,r me d e so n  ra PP°r t  l ’excès des charges fiscales 

e t le problèm e des économ ies budgétaires.
D e 5 m illiards av an t la g u e r r e ^ e  b udge t de l 'E ta t  français  a 

passe p rogressivem ent a 5 4 . ou p lu tô t à 70. car au b udge t pro- 
L f n T p H  1 a jo u te r les charges de la  Caisse d 'am ortisse
m en t e t les dépenses des m u ltip les services personnalisés L e ra p 
p o rt exac t du  revenu des con tribuab les à ce prélèvem ent du fi^c 
art^ im posab le  a chiiirer, m ais, si l ’on exam ine successivem ent la 
s itu a tio n  des d u  erses classes sociales e t  si l ’on rapproche le volum e 
e t  nni A’h e p roductlon  du  volum e budgéta ire  a v an t la guerre 

° e P a ra it paS e sa §éré de dire que le poids des 
t W ^ r f  T  m o>'enf e quadrup lé  : e t c 'e s t là une des causes cer- 
laines de la crise. M aigre ce t accroissem ent des charges fiscale* 

budget accuse un  déficit c ro issant : 2 1 2  m illiards en 1Q30

o en 193176 en 1932, e t, pour 1933, 1 2  avoués par le G ouvernem ent 1 
m ais I D en xait. Parallè lem ent, les ressources de la  Trésorerie 
son t \  o la tihsees e t, d ici la  f in  de 1933, elle e s t menacée d'avoir 
a  e m p ru n te r environ 40 m illiards. Si l ’on  en e s t arrivé là. c 'est <u,e 
les gouvernan ts  o n t, p e ndan t des années, en tre ten u  le peuple 
dans la  g rande illusion que la  vic to ire  pa ie ra it, e t qu 'une  poignée 
d  hom m es cupides o n t sous le couvert d 'u n  hym ne à la production 
e t  de la p rim au té  de 1 économ ique sur la  politique, je té  un vaste 
coup de iile t su r la  fo rtune  française. j

A une s itu a tio n  aussi grave, le G ouvernem ent français ne trouve  ̂
a proposer com m e rem èdes que des expédients inadm issibles - i 
des im pô ts nouveaux qui ne ren tre ro n t pas; des économ ies sur 
les tra item en ts , qui ne irap p ero n t que les fonctionnaires dont le* 
tra item en ts  o n t e te  le m oins relevés; l'em p ru n t e t la  création 
d u n e  caisse des pensions qui. pour un  allégem ent m om entané 
h? po thequen t 1 aven ir .et m enacent d 'accroître les in té rê ts  a n n u e l 
de la  d e tte  de 20 m illiards d 'ic i v ing t ans.

A c e tte  so lution détestab le , qui m ène d ro it à l'in fla tion , le rap-j 
p o rteu r opposa q u a tre  rem èdes fondam entaux  ; renoncer coûte 
que coûte à i é ta tism e  e t aux  p rodigalités électorales: décentraliser 
pour rapprocher la  dépense de celui qui l ’in v e s tit  e t  qui la  paie ' 
si m plm er la^ législation fiscale e t  supprim er les superpositions j 
d im pô ts ; ré tab lir, pai des so lutions in te rna tiona les, la  confiance 
e t les eenanges. L a  réalisation  de ce program m e im plique un  chan- j 
gem ent com plet de po litique : ce n 'e s t pas seulem ent une question 
de m ajorité  parlem entaire , m ais de volonté. G ouvernants e t gou
vernes do iven t se rendre com pte de la g rav ité  de l ’heure e t  oublier 
la  chim ère d  une prospérité  m atérie lle  indéfinie, pour prendre 1 
avec courage les résolutions nécessaires.

M. Lriscard d E sta ing , ancien inspecteur des Finances, étudia 
le problèm e de l'économ ie dirigée.

I l ne p u t  ê tre  question  de diriger, au  sens réel du m ot, l'ac tiv ité  
économ ique. C es t im possible rau te  de connaissances : les s tatis- j 
tiques  des besoins com m e des ressources disponibles sont incer
ta ines e t doivent ê tre  in te rp rétées; l 'av e n ir  est im prévisible e t nul 
ne peu^ d ire quels seron t les besoins e t  les goûts du  m onde dan* 
dix  ans; une inven tion  p eu t suffire à transfo rm er l ’économie 
m ondiale; pour diriger c e lle^ i. il fau d ra it c ris ta lliser le monde.
Il fa u d ra it aussi disposer sur les hom m es e t su r les choses d ’un 
pom  oir que nul ne possède : on ne com m ande pas aux  saisons, 
e t  donner à une volonté quelconque une em prise com plète sur 
nous-m êm es. ce sera it nous soum ettre  à une tr\Tannie rétrograde.
Il n  e s t au reste  pas davan tage  question  de laisser le caprice indi- 
\aduel regner en m a ître  . ces solu tions absolues sont égalem ent 
chim ériques. A la  place d ’un  problèm e théorique, qui ne se pose 
pas. :1 fa u t envisager une série de problèm es techniques e t un pro-  ̂
blêm e m oral.

Ces problèm es techniques, ce sont n o tam m en t les m ouvem ents 
des p rix . Je contrôle du  créd it, la  possibilité  des progrès sociaux, 
l ’exécution  des engagem ents n a tionaux  e t  in te rna tionaux . Q uand 
on les é tu d ie  de près, on  arrive à  la  conclusion q u ’il v au d ra it 
b ien m ieux em ployer les in s tru m en ts  délicats don t nous disposons 
q u 'en  dénoncer les m éfa its ; on sem ble avoir pris p la isir de fausser 
to u te  la  m achine économ ique, d ’en dé traquer tous les am ortisseurs; 
com m ent s é tonner que les rouages g rincen t?  A ces erreurs de 
m éthode s 'a jo u te  un  fléchissem ent m oral, au sens le plus large 
du  m a t : fléchissem ent qui. en p laçan t le bonheur hum ain  dans la  
seule abondance des biens m atérie ls, rend  le problèm e insoluble. 
P ou r am énager un m onde supportab le , il fau t cesser d ’en boule
verser a rb itra irem en t le  fonctionnem ent économ ique: il fau t aussi 
se souvenir que nous ne som m es pas une civ ilisation  m atérielle, 
m ais sp irituelle .

Z\ous avons a insi passé en revue les rap p o rts  de la quarante- 
neuvièm e session des ju risconsu ltes catholiques français, capables 
de re ten ir  l ’a tte n tio n  des catholiques belges à raison de leur in té 
r ê t  général.

O n ne m anquera  pas de c o n sta te r que la conclusion foncière 
soulignée p a r la p lu p a rt des rappo rteu rs  re jo in t celle que signala 
M gr de L a V illerabel. archevêque de R ouen, dans son discours 
inaugural : depuis que la société a renié D ieu, elle a coupé en elle 
les racines de la v raie  v ie : elle est en é ta t de péché m ortel. P our la



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 2 1

relever, c ’est près du  Saint-Siège q u ’un catholique doit chercher 
ses directions sociales, en éca rtan t to u t systèm e qui n ’est pas fondé 
sur la m orale évangélique.

Rerum N ovarum  e t  Quadragesinw A nno son t les seules substruc 
tu res possibles d ’une société économ ique stab le  e t  juste.

Ch. d u  B u s  d e  W a r n a f f e .

----------------------- v  \  ' -----------------------

L’expansion 
de l’univers1

C’est ici que se p lacent les trav a u x  de l 'ab b é  G. L e m a ître . 
d o n t ie  m émoire fondam ental p a ru t en 1927. A ce m om ent la  th éo 
rie d ’E inste in  av a it déjà un peu d ’âge; née en 1917, elle a v a it été 
suivie de peu par celle de de S itter, venue au jour la mêm e année.

Au début, tous les au teu rs ont insisté  là-dessus, « ces théories 
jurent, en général, considérées comme de simples vues de l'esprit, 
sans contact avec la réalité et défiant toute vérification matérielle (2) ». 
Mieux, chacun, selon son tem péram ent, s ’en donna à cœ ur joie 
et, si quelques sav an ts  dem eurèren t Ju s te m e n t sceptiques, 
certa ins n ’allèrent-ils pas ju sq n ’à adresser les p lus graves 
reproches aux  au teurs de ces théories! P our M. G. Moch (3), 
p a r exem ple, la  théorie cosmologique d ’E inste in  ne m arq u a it-  
elle pas une in trusion  fâcheuse de la  m étaphysique en science!

Décidém ent, pour apprendre ce q u ’e s t la  m étaphysique, le 
m ieux e s t encore de s ’adresser aux  m étaphysic iens !

Quoi q u ’il en soit, comme la  p lu p a rt des savan ts  n  ignorent pas, 
selon l ’expression de Poincaré, que dou ter de to u t e t ne dou ter de 
rien  sont deux a ttitu d e s  égalem ent com m odes qui, to u te s  deux , 
dispensent de réfléchir, la  p lu p a rt des sav an ts , dis-je, accu e illi
re n t les idées nouvelles avec la  prudence qui convenait e t 
s 'ad ressèren t à l ’observation  pour départager les deux théories. 
Ce fu t un long tra v a il de dix années, qui d  a illeurs continue 
encore, m ais pour la  vérification  de principes qui on t évolué, 
to u t cela, pour abou tir à l ’im passe signalée p lus h au t. E videm m ent, 
une solution in term édiaire  en tre  celles ex trêm es d  E in ste in  e t de 
de S itter é ta it nécessaire; m ais com m ent 1 é tab lir?  H n y  avait, 
aux  équations de la  re la tiv ité , généralisée, que deux solutions 
possibles, les deux fournies. Dès lors, n ’éta it-ce  pas que l ’on  a v a it 
adm is une hypothèse sim plificatrice  qui, peu t-ê tre , n  é ta it  pas 
justifiée? Laquelle? Celle de l ’existence du  lambda, celle  de 
l'hom ogénéité de l ’espace ou, enfin, celle de 1 univers s tab le , en 
équilibre? M. L em aître  v it  que l ’abandon  de ce tte  dern ière  su ffi
s a it pour rapprocher les deux po in ts  de vue ap p arem m en t opposés. 
Mais cet abandon  se ju s tifia it- il?

D ans un a rtic le  rem arquable  p a ru  à la  Revue des Questions scien
tifiques (4), M. L em aître  a exposé ses vues su r ce tte  question.

On appelle hypothèses cosmogoniques les théories diverses 
qui o n t été proposées pour l ’explication  probable  de l ’évolution 
du  monde. La plus célèbre, non la. prem ière, est, sans con tred it, 
celle due à Laplace. « C’e st à la  su ite  de la  cosmogonie de Laplace 
e t de celle de K an t », com m e le d it M. L em aître . a u .d éb u t de ,son 
trav a il, « que nous avons p ris  l ’hab itude  de concevoir, com m e

(1) Voir la  Revue  des 24 juin, 2 et 23 septembre, 2 décembre 1932 et 
24 février 1933.

(2) E xtra it (p. 517) d’un article dû à M. A. M a c h ie e s  et in titu lé  ■ L E x 
pansion de l'Uni vers , dont une première partie v ien t de paraître dans 
le B u lle tin  de la Société Astronom ique de France  (novembre 1932). A rticle  
dont je recom m ande v ivem en t la lecture aux personnes fam iliarisées avec 
les m athém atiques et désireuses d ’approfondir le sujet qui nous occupe. 
M . M a c h ie l s  y  poursuit im but entièrement différent du nôtre : i l  ne  s'at
tache pas à faire un exposé logiquede la suite des idées qui ont amené M. L e 
m a î t r e  à proposer sa théorie; les idées ne sont que brièvem ent présentées 
et l ’auteur, s'adressant à des lecteurs d'une revue scientifique, tient p lutôt 
à examiner de près les observations astronom iques et à les discuter briève
m ent. Ainsi, sans courir le risque de faire deux lectures équivalentes, le 
lecteur pourra se docum enter sur les résu ltats des observations les plus 
récentes.

(3) G a sto n  M och, la Relativité des Phénomènes, Paris, Ernest F lam m a
rion, 1921 (cliap. X X ).

(4) G. L e m a î t r e ,  « L'Expansion de l ’Espace », Revue des Questions 
scientifiques, novem bre 1931, 20 pages.

po in t de d ép art de l ’évolu tion  du  m onde, une nébuleuse diffuse (1) 
rem p lissan t l ’espace e t  se condensant progressivem ent en nébu
leuses pa rtie lle s , puis e n  étoiles » L ’au teu r dém ontre  que la  nébu
leuse de L aplace e s t nécessairem ent en équilibre instable, que la  
g randeur de l ’espace do it ê tre  considérée comme essentiellem ent 
variab le  e t q u ’en tre  au tres, la  condensation  de la  m atiè re  en 
noyaux  p lus denses, à p a r tir  de la  m atière  uniform ém ent rép a rtie  
dans la  nébuleuse inform e p rim itive , d o it nécessairem ent provo
quer une expansion  de l ’espace ou u n  accroissem ent de son 
« rayon  ».

Telles sont, fo rtem en t résum ées, les considérations au m oyen 
desquelles M. L em aître  ju s tifie  l ’abandon  de 1 hypothèse  de 1 un i
vers en équilibre , hypothèse  en apparence na tu re lle , à la  base  de 
la  cosmologie re la tiv is te .

Ce fu t  en 1927 que i l .  L em aître  pub lia  son m ém oire fondam en ta l 
au x  Annales de la Société scientifique de Bruxelles (2). Son tra v a il 
re s ta  ignoré p en d an t tro is  ans! X on po in t, d ’ailleurs, à cause de la  
len te  p é n é tra tio n  des idées nouvelles dans le m onde sav an t, m ais, 
b ien  p lu tô t, de la  diffusion trè s  lim itée  des revues au tres que les 
grandes revues in te rn a tio n a les. Ce fu t E dd in g to n  qui t i r a  de 1 oubli 
la  théorie  de n o tre  sav an t com pa trio te  e t qui l ’a id a  à la  répandre  
dans les m ilieux  scientifiques grâce à une nouvelle pub lication  
dans u n  grand  périodique anglais.

Mais en quoi consiste donc la  théorie  nouvelle e t quelle en est la 
force d ’exp lication? Comme nous l ’avons vu , la  théorie  cosmolo
gique de de S it te r  ex p liq u a it le fa it  de l ’éloignem ent systém atique  
des nébuleuses ex tra -ga lactiques, m ais elle a v a it l'inconvén ien t 
grave, fondam enta l certes, de supposer l ’espace v ide de m atière , 
alors q u ’au con tra ire  il  e s t presque plein. Selon i l .  L em aître , la 
grandeur de l ’espace e s t essentie llem ent variab le , elle s’accroît 
constam m en t tan d is  que les d istances re la tives des corps re s ten t 
invariab les ; en tendez pa r là que si la  d istance  de deux nébuleuses 
A e t B est, p a r exem ple, double de celle de deux nébuleuses A e t 
C, ces d istances re s te ro n t dans le ra p p o rt y2, quelle que soit la 
g randeur de l'espace. N e vo it-on  pas que c ’est b ien  là  la  solution 
in te rm éd ia ire  a tten d u e  e t que si l ’univers a  pu, dans le passé, ê tre  
plein, son expansion continue le rapproche p rogressivem ent d un  
univers du  ty p e  vide? T o u t se passe, e t j ’em ploie m a in ten an t une 
com paraison qui, loin d 'ê tre  neuve, est à peu près celle de tous les 
au teu rs  qui o n t t r a i té  la  question, to u t  se passe donc com m e si 
l'un ivers é ta it  un  im m ense ballon  de caoutchouc dont la surface 
seule est à considérer e t  qui se gonfle ra it sans discontinuer.

J ’ai pensé que le lecteur m e s au ra it gré d ’illu s tre r in tu itiv em en t 
ce qui précède p a r un  em p ru n t au b eau  liv re  de Jeans , Les Etoiles 
dans leurs courses, don t j ’ai parlé  dans l ’une de mes précédentes 
chroniques. Occasion unique de faire adm irer le b rillan t ta le n t de 
vu lg a risa teu r du  sav an t anglais!

On a fa it ces dernières années, écrit Jeans, des découvertes sensation
nelles. Tous les enfants savent qu'il est facile de souffler une bulle de savon, 
m ais beaucoup m oins facile de la faire vivre plus d une ou deux m inu tes, 
au bout de ce tem ps, elle  est susceptible d ’éclater soudainem ent et de dis
paraître. On a découvert tou t récem m ent qu'il en éta it ainsi de l'univers. 
Un m athém aticien belge, l'abbé Lem aître, a m ontré que l'univers d ’Einstein  
a des propriétés sem blables à celles d une bulle de savon. Il est instable, 
sans cependant l ’être com plètem ent de la même façon que des b u lles de 
savon soufflées avec une pipe. L ’in stab ilité  de l ’univers se m anifeste par 
son incapacité à rester dans le m êm e état. Dès qu’il est né. il com m ence 
à augm enter de volum e et doit se dilater indéfinim ent. Il ressem ble m oins 
à la bulle de savon que nous avons soufflée et qui s ’est détachée de notre  
pipe, qu'à celle que nous somm es en train de souffler , ses dim ensions s ac
croissent constam m ent, et continueront de s accroître jusqu à la fin  des 
tem ps. A m esure que les dim ensions de la bulle de savon s’accroissent, son  
enveloppe devient de plus en p lus m ince, et ses différentes parties s'éloignent 
de plus en plus les unes des autres. Ainsi, quand les dim ensions de l'univers 
s'accroissent, les astres se répartissent dans l ’espace en s’éloignant de plus 
en plus les uns des autres, et les diébuleuses, les grandes c ités d ’étoiles qui 
sont situées dans l ’enveloppe de la bu lle de savon s éloignent de plus en 
plus les unes des autres. La plupart d ’entre e lles sont si éloignées actuelle
m ent qu'il faut un télescope très puissant pour les voir ; avec le  tem ps, 
elles s'éloigneront encore davantage, de sorte que nous aurons besoin d ’un 
télescope encore plus puissant.

A la vérité, nous avons à considérer un cas pire que celui-ci. Car un univers  
qui augm ente de volum e accroît non seulem ent ses dim ensions d une façon 
continue, m ais aussi sa v itesse d ’accroissem ent de volum e. Aussi, il arrivera 
un m om ent où il  augm entera de volum e si rapidem ent qu’aucun rayon de 
lumière ne sera capable d ’en faire le tour com plètem ent; pendant le tem ps 
que la lumière m et à parcourir un m illion de m illes, ou 1,600,000 kilom ètres,

(1) C’est-à-dire très ténue,_ de très faible densité, où règne un vide beau
coup plus avancé que celui que réalisent les savants dans les laboratoires.

(2) G. L em a ître . « U n univers hom ogène de masse constante et de rayon  
croissant rendant com pte de la  vitesse"radiale des nébuleuses extra-galac
tiques, A nti. Soc. sc., B r ., 1927, n  pages.
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la longueur de la  circonférence de l'univers aura augm enté du double de 
sorte que la lumiere devra entreprendre un plus lo n g v o v a ç e  que celui pour 
leq u d  elle  éta it partie. Essayer de voir autour d e W i v à s  seraît voiïo”  
essayer d attraper un train qui se déplace plus rapidem ent que nous ne 
pouvons courir. Xous avons d it que ce tem ps viendra. Xous devrions ajouter 
que si 1 on doit se lier aux calculs des m athém aticiens, ce tem ps est déjà 
arrive, nous somm es arrivés trop tard dans l ’univers pour voir tout autour.

Mais, penserez-vous, com m e to u t cela est sim ple! Moins to u te 
fois que les apparences ne  sem blen t l ’indiquer. Car la  théorie  
ab s tra ite  qui sert au sav an t pour dénouer l 'écheveau de la  réa lité  
est souv en t peu com m ode à scru te r e t il y  a loin des m athém atiques 
de la  théorie  re la tiv is te  à un  a rtic le  de vu lgarisa tion  te l que le 
no tre , forcém ent incom plet e t trè s  sim plifié. Comme le d isait un 
illu s tre  physicien français du siècle dernier. « la  n a tu re  n ’a  pas 
souci de nos difficultés analy tiques e t  elle nous fa it parfois 
pav er à un  ta u x  usuraire  le p la isir de découvrir ses secrets. Cepen
d an t, dans le cas qui nous occupe, reconnaissons oue la  so lution 
du dilem m e de la  cosmologie re la tiv is te  p a ra ît, après coup, aisée, 
aussi aisée, peut-on  dire, que la  solu tion  donnée p a r C hristophe 
Colomb à la  question  de faire ten ir  un œ uf en équilibre  sur sa poin te 
E t  que l ’on ne m 'accuse pas de p la titu d e , e t de rava ler une décou- 
v e rœ  de h au te  im portance! J e  ne fais que reproduire  un propos 
tenu  p a r de S it te r  d ev an t une assem blée sav an te  à une séance du 
Congrès de r  A ssociation b ritann ique  pour l ’A vancem ent des 
sciences (1931). E t  c ’est le m êm e sav an t qui ailleurs, dans son 
artic le  déjà m entionné (1), ne m énage pas son ad m ira tio n  pou r les 
recnerches de 1 abbé L em aître  : L a conviction  que l ’univers ne 
p eu t ê tre  s ta tiq u e , écrit-il, qu il se trouve  au con tra ire  dans un  é ta t  
d  évolu tion  continue, é ta it  vaguem ent pressentie p a r quelques-uns 
d  en tre  nous. Toutefois, le fa it que l ’évolu tion  a é té  déclarée de 
to u te  nécessité e t , plus encore, le fa it que, p a r c e tte  nouvelle théorie 
des données^ expérim entales ap parem m en t con trad ic to ires o n t 
e te  réconciliées e t éclairées, font de c e tte  théorie  l ’un  des plus 
im p o rtan ts  développem ents de d a te  récen te  ». Cet hom m age' 
v en an t d ’un des savan ts  re la tiv is te s  les plus au to risés nous 
dispense d ’insister davan tage.

QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LA THÉORIE 
DE L'EXPANSION DE LUXIVERS

Le lecteur se dem ande peu t-ê tre  pou r quelle cause il v  a expan 
sion. Si 1 on en tend  p a r là 1 opposé d ’une con trac tion , on peu t 
auss itô t repondre que l ’observation  de la fu ite  ou de la  sépara tion  
des nebuleuses ex tra -ga lactiques ra tif ie  la théorie. M ais ce n ’est 
po in t une réponse adéquate . Car p eu t-ê tre  ne s ’explique-t-on  
pas sim plem ent pourquoi l ’univers n ’est pas en équilibre! J ’ai 
cependan t déjà répondu  b rièvem ent à c e tte  question  e t j ’ai d it, 
a ce propos, que 31. l ’abbé L em aître  a v a it ten u  à exposer lui- 
meme ses idées sur ce su jet. E n  som m e, il a indiqué à quelles condi
tions po u v a it se produire  l ’équilibre  de l ’univers e t  il a m ontré  
que ce dernier est nécessairem ent in stab le , te l, p a r exem ple, celui 
d u n  cône te n a n t d ebou t sur sa po in te  e t  que la m oindre force, 
si fa ib le  soit-elle, fe ra it basculer. Les forces de g rav ita tio n  ten d en t 
a  m a in ten ir la  cohésion en tre  les corps, à les rapprocher davan tage  
a  co n trac te r l ’espace; m ais, à cô té de ces forces, il en ex iste  une 
au tre , une sorte  de force élastique, celle qui fa it gonfler le ballon 
de caoutchouc ou la  bulle de savon proposés com m e im ages de 

univers. P our peu que l im e  des deux forces so it prépondé
ra n te  su r 1 au tre  e t  c ’en e s t fini de 1 équilibré  u n  in s ta n t supposé.

n m altre  a rem o n tré  que la  fo rm ation  des condensation* (2) 
e t  celles-ci sem blent s ’opérer sous nos yeux (3). provoque néces
sairem en t la  ra réfaction  de certa ines régions de l ’espace qui 
s appauvrissen t en m atière  aux  dépens des zones qui se peup len t : 
c e tte  ra re tac tion  en tra îne  une d im inu tion  de pression à la surface 
des noyaux de condensation  e t p a r là une prépondérance de la 
force e lastique. D ’où expansion. Mais si la  force d ’a ttra c tio n  est 
adm ise, ou p lu tô t si r  équ iva len t d ’une force à  laquelle nous ne 
croyons plus en ta n t  que force ne fa it  pas de dou te  qu ’est-ce 
donc qui p ro d u it c e tte  force é lastique?  L a  réponse e s t sim ple 
m ais je cram s fo rt q u ’elle ne déçoive le lec teu r : ce qui provoque 

expansion, c ’es t l ’ex istence du  lambda. 3la is  quel e s t donc, m e

( 1) W . d e  S i t t e r ,  Scientia , i er f a n v ie r  1931. 

étofles0  6St à  dLre deS maSS£S assez denses te lle s  que les nébuleuses e t les 

r - J 3}-fCela s,uppose lm ® in te rp ré ta t io n  des d ocum ents p h o to g rap h iq u es  
assez biem fondée^03 63156065 ^  n ébu leuses ' m ais ce tte  in te rp ré ta tio n  p a ra i t

dem anderez-vous, ce tro u b lan t lambda? Si j é ta is  enclin à tra ite r 
de m aniéré hum oristique les choses sérieuses, je  pourrais répondre1 
que le lambda est, dans la  grande iam ille m athém atiaue m  
ind iv idu  très m ysteneux , n ’ay an t de rappo rts  c o n n u s  avec per-! 
sonne, que 1 on p o u rra it supprim er m ais que cependant on -arde i 
a  cause de certa ins avantages q u ’il procure à la  com m unauté’' 
J  im agine que vous n  êtes pas sa tisfa its  e t que vous exigez autre 
chose; je reg re tte , il ne m 'es t pas possible de vous le fournir 1  
c est la  une, non la  seule, des m anifestations de ce tte  science 
exclusivem ent jorm elle s i d é rou tan te  pour les non-initiés j 

On p o u rra it aussi, à prem ière vue, se dem ander si cette  fuite

donnée, uu to u t; l a  meme apparence, ré su ltan t de l ’aug m en ta-, 
t io n  du  <, rayon » de 1 espace, de la  distension  de la  surface de la! 
bulle de savon, se p rodu it nécessairem ent pour to u t observateur 
qulle que so it sa position  dans l ’univers, e t aucun po in t de ce 
dernier ne jo u it a insi de privilèges particu liers.

M ais, m  objecterez-vous encore, e t nous term inerons avec cette 
rem arque une su ite  que l ’on pourrait, certes, allonger davantage, i 
une augm entation  de longueur e s t re la tive  ; un  corps peu t devenir 
p lus g rand  qu un  au tre  au moins de deux m anières : ou b ien  le 
p rem ier corps devient effectivem ent p lus g rand  sans que les dimen- ' 
sions de second ne changen t; ou bien, sans q u ’il v  a i t  varia tion  
de la  g randeur du  p rem ier coprs, c ’est, au  contraire, le  second 
qm  devient plus pe tit. Dès lors, ne pourrait-il se faire que l ’espace 
reste  de g randeur invariable, tan d is  que les atom es, nous-mêmes ' 

se con trac ten t sans cesse dans u n  mêm e rapport”? .
e s t la évidem m ent une idée qui m érite  d 'ê tre  re tenue qu ’Edding- 

to n  a exam inée e t à propos de laquelle il s ’e s t prononcé plu tô t 
en tav eu r de 1 expansion (i).

UN PROLONGEMENT DE LA THÉORIE DE L’ABBÉ LEMAITRE 
ESSAI DE COSMOGONIE RAPIDE

Ainsi, la  théorie de 1 expansion de 1 univers a eu  pour principal 
m érité de lev er une difficulté qui obscurcissait la  théorie relat iviste. 
Mais ce n ’est là  qu ’un  de ses aspects. E lle  a eu des répercussions 
protondes sur d ’au tres questions fondam entales très  débattues, 
en particu lie r celles de l'o rig ine de l ’univers, de son évolu tion’ 
de Page m oyen des étoiles, tou tes  questions d ’ailleurs connexes! 
Le Congrès de 1931 de l ’A ssociation b ritann ique  pour l ’Avance- 
m ent des sciences (2) a y an t po rté  à son ordre du  jou r la  question 
de 1 évolu tion  de l ’univers, 31. L em aître  fu t inv ité  à v  exposer ses 
v ues sur ce su jet, vues qu il développa p lus longuem ent 
par la  su ite  dans son artic le  déjà signalé « L ’expansion de l ’espace» 
e t dans une contérence qu  il f i t  à B ruxelles en octobre 1931 sous 
les auspices de la  Société belge d ’Astronom ie. J e  ne ferai qu 'effleurer 
ces questions, m e p ro m e tta n t d ’a illeu rs d ’y  revènir un  jour.

Si 1 on adm et 1’hypothèse  eosm ogonique de Laplace. l ’évolution 
de l'un ivers  n ’a  p u  ê tre  que trè s  len te  e t le m onde e s t v ieux d ’au 
m o ins 'cen t m ille m illiards d ’années; si l ’espace est. au  contraire, 
en expansion au ta u x  observé p a r les spectres des nébuleuses 
connues, im possible d  ad m ettre  pareille  estim ation  : to u t au 
plus, le m onde a-t-il cent m illiards d ’années! A lors que des indices 
divers e t concordants ind iquaien t pour les étoiles un  âge d ’au  moins 
quelques trillions d  années, voici que la  nouvelle théorie  vient 
troub ler ce concert harm onieux e t obliger les savan ts  à reviser 
une foule de notions qui para issa ien t p arfa item en t assises. A nar
chie scientifique, h e u rt de théories contradicto ires? X on pas: 
conflit d ’idées, en apparence seulem ent contraires, don t l ’in te r
p ré ta tion  e s t essentie llem ent variable, destinées à se résoudre et 
à s organiser dans un  ordre constructif sans cesse renouvelé. 
Cosmogonie lente, d isa it L aplace: cosmogonie rapide, objecte
I abbé L em aître. 3Ia is  alors, plus de nébuleuse diffuse, plus de

Ü) D ans The Observatory, avril 1931, pp. m  à 114.
'-) Tes communications présentées au Congrès sur la  question de l'évo- * 

lu tion  de 1 univers ont paru en supplém ent dans la revue anglaise \  iiiu rt. !
-  4 octobre I03 1 . La liste  des nom s d auteurs des comm unications principales 
donne à e lle  seule une idée suffisante de la valeur des échanges d’idées ! 
qui y  ont été faits. On y  relève ceux de J e a x s , L em a ître , d e  S i t t e r ,  ' 
E d d ix g to x . M ii.uk \ e .. ; il n y  m anque vraiment que celui d'ErxsTÉrx. i 

J ’ajoute, à ce propos, que 11. l ’abbé Lf.m ajtre, ancien boursier de voyages 
aux Etats-U nis, où il  est actuellem ent encore en voyage d'études, jouit 
dans les m ilieux scientifiques anglo-am éricains de la plus haute estime, j
II a d ’ailleurs, et j ’espère ne pas froisser sa m odestie, les qualités naturelles j 
qui distinguent les savants anglo-saxons, entre autres cette verve >'ma°i-  ̂
n ative s i caractéristique de leurs écrits.
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forces len tes à ordonner le cosm os, plus d ’o rganisation  à p a rtir  
de noyaux de condensation que l ’on appellera  nébuleuses e t d ’où 
na îtron t les soleils? Au contra ire , fractionnem en t d ’u n  corps 
unique, d 'u n  atom e m onstre, répond le sav an t professeur de 
Louvain; désagrégation « en feu d ’artifice  » ju sq u ’aux  p ro tons 
e t aux  électrons p ra tiq u em en t insécables. Appel, non sans dangers, 
au fa it du rayonnem ent cosm ique, encore si m al connu, ne serait-ce 
q u ’au  seul po in t de vue de sa  densité  m oyenne. H ypothèse  v ra i
m ent neuve, trè s  p itto resque , trè s  incertaine aussi, e t  tra n ch an t 
rad icalem ent avec les idées adm ises. T els son t quelques-uns des 
prolongem ents de la  théorie  v ra im en t féconde don t nous venons 
de te rm iner l ’étude.

Xous avons p'ensé que les lecteurs  de la  Revue catholique sera ien t 
fiers d ’apprendre q u ’un  professeur de Louvain  av a it, par ses t r a 
vaux, contribué à po rte r dans le m onde en tier le renom  scientifique 
de la  Belgique e t q u ’ils nous sau ra ien t gré de leur faire connaître 
l ’essentiel de ces recherches. Si nous avons été am ené à écrire cette  
longue su ite  de chroniques, c ’e s t un iquem en t m û p a r le souci de 
leur exposer in te lligiblem ent, c ’est-à-d ire par é tapes successives, 
l'une  des plus récentes acquisitions de la  science, au jou rd ’hui 
bien plus herm étique que celle d ’il y  a seu lem ent cinquan te  ans.

1, api ace reg re tta it q u ’il n ’y  eû t pas p lus d ’un  systèm e du m onde

à découvrir. Cri du  génie qui a en trevu  la  vérité! Où en som m es- 
nous, cent ans plus ta rd ?  A l ’échelle m oyenne, à  1 échelle hum aine, 
l ’effort d ’u n  siècle a po rté  ses fru its ; m ais l ’infin im ent p e ti t  e t 
l 'in fin im ent g rand  lu i on t presque to ta lem e n t échappé; une ère 
de difficultés plus grandes s ’ouvre. P rudem m en t, com m e à  tâ to n s , 
no tre  siècle à ébauché une te n ta tiv e  d  exp lication  to ta le . P ar 
approxim ations successives, nous convergeons vers cette  vérité  
si ardem m ent poursuivie e t si rebelle à la  fois. L  une de ces app ro 
x im ations, la  dernière, c ’e s t u n  de nos com patrio tes qui l ’a  propo
sée, u n  sav an t doublé d ’un  p rêtre , l ’intelligence e t le cœ ur unis 
au service de Celui qui créa les Cieux pour qu 'ils  tém oignen t 
de Sa gloire.

E d g a k d  H e t jc h a m p s , .
E o .teu r  en sciences physiques et m athém atiques, 

A ncien élève de l'E co le  norm ale supérieure de Paris.

N ous p r io n s  in s ta m m e n t  no s  a b o n n é s  d o n t l 'a b o n n e m e n t  
éch o it le  25 m a r s  e t  q u i n e  n o u s  o n t p a s  e n co re  fa i t  p a rv e n ir  
le m o n ta n t  de le u r  re n o u v e lle m e n t ,  d e  r é s e r v e r  bo n  a cc u e il 
à  la  q u i t ta n c e  p o s ta le  d e  75 f r a n c s  q u i le u r  s e r a  p ré s e n té e  
ces jo u rs -c i. I ls  n o u s  é v ite ro n t p a r  là  d e  n o m b re u x  f r a is  
e t e n n u is .

Les idées et les taits
Chronique des idées

La voix de nos évêques
La p lu p a rt des L e ttres  pasto rales de ce carêm e sont consacrées 

par LL. E E . les évêques de Belgique à  com m enter la  Bulle 
d ’indiction  de l ’Année Sain te  ex trao rd ina ire  (2 av ril 1 9 3 3 -

2 avril 1934) accordée par le S a in t-Père  à  l ’univers chré tien  pour 
com m ém orer le dix-neuvièm e cen tenaire  de la  R édem ption  du 
genre hum ain  par le C hrist. Le cardinal-archevêque de M alines, 
Ses évêques de Liège, Gand, Bruges tra i te n t  d irec tem en t ce su jet, 
l 'évêque de T ournai en tire  la  conclusion de sa  L e ttre  sur la  R es ta u 
ra tio n  de l ’ordre social ch ré tien ; l ’évêque de N am ur renvoie à une 
L e ttre  u ltérieure spéciale l ’in s tru c ticn  jub ila ire  j e u r  te im in er 
par l ’E xtrêm e-O nction  la  série de ses é tudes sur les Sacrem ents.

A la fois docteur e t pasteur, Son Em inence m e t en pleine lum ière 
le dogme cen tra l de la R édem ption  e t exho rte  ses diocésains à la 
sanctification  de l 'Année sain te  : une page de h au te  vu lgarisa tion  
théologique e t une page parénétique.

Si l 'o n  considère ce tte  su ite  lam entab le  de no tre  déchéance 
originelle, l ’obstruc tion  de l ’intelligence pa r les préoccupations 
de la m atiè re , la  p rim au té  du tem porel su r l ’é ternel, le règne 
incontesté  de l 'a rg en t e t la mise en oubli de nos destinées dernières, 
011 devra  reconnaître  une in sp ira tion  v ra im en t providentie lle  
dans le dessein du Sain t-Père  e t de l ’épiscopat d ’arracher le m onde 
à l ’é tre in te  des in té rê ts  éphém ères, des biens périssables, pour 
concentrer son a tte n tio n  sur les réalités  su rnatu relles qui com m an
dent l ’existence e t doivent fixer no tre  sort défin itif e t irrévocable.

A voir ces m illions d 'ê tres  hum ains se heu rte r contre  les parois 
de la prison où ils son t m urés, incapables de percer du  regard 
à travers  ses lucarnes l ’horizon qui resserre leur vue, on a peine 
à croire que l ’hom m e n ’es t q u ’un passager du  tem ps à destination  
de l ’é te rn ité . L ’heure é ta i t  venue de secouer ce tte  effroyable 
léthargie, de rappeler que no tre  avenir se joue sur un  p lan  supé
rieur auquel to u t se subordonne ici-bas, m êm e la crise, selon 
l ’ordre div in  de no tre  régénération.

C’est un  beau  coup d ’aile, une superbe envolée, ce début du 
Cardinal : « .1 considérer Vhistoire de Vhumanité, il n ’y  a en somme 
que deux dates qui émergent : la création du premier homme et la 
mort du Christ : tout le reste n ’est qu’un vain remous de la vaste

mer humaine, toujours agitée et perpétuellement stérile_ ». E st-ce  
que la  v ision  de ce p lacide con tem plateu r n ’a t te in t  pas ici à  l 'en v e r
gure de la  pensée de B ossuet?  E t ,  p a r t i  de c e t élan, il  poursuit. 
L ’h u m an ité  créée dans la  splendeur de la^grâce, de la  p a rtic ip a tio n  
à la  v ie  divine, couronnée de splendides privilèges : la perfection 
de l ’équilibre  m oral, l'a ffranch issem ent de la souffrance, de la  m o rt 
elle-m êm e, appelée à se déployer, m oyennan t sans doute  quelque 
épreuve indiv iduelle , ju sq u ’à son épanouissem ent défin itif, la  
claire vue de D ieu, le partage  de sa propre e t indéfectib le félicité.

Quel rêve! E t  soudain  l ’idylle changée en dram e. P a r la rébellion 
contre  D ieu  du p rem ier hom m e, chef de la  race, chargé de la  tra n s 
m ission  à sa descendance de sa n a tu re  surélevée, l ’h u m an ité  
dépouillée de la  grâce, déshéritée de ses p rérogatives, vouée à 
l ’é ternelle dam nation , rou lan t au fond de 1 abîm e.

Oui p o u rra it n ier ce t é ta t  de déchéance avéré par to u te  l'h isto ire  
an5 enne? M ais dès a v an t les siècles, la  re s tau ra tio n  a é té  arrêtée 
dans les conseils divins.

Il est clair que l ’hom m e e s t déb iteur insolvable d ’une d e tte  
infinie. I l  est cla ir que déchu de sa cond ition  déiform e, il ne peu t 
y  rem onter. D ieu y  pourvoira. L e F ils  de D ieu, se fa isan t hom m e 
sans cesser d ’ê tre  Dieu, se solidarise avec l ’hum an ité  don t il devient 
le chef, le second A dam , e t, à ce t i tr e ,  le C réancier pa iera  pour le 
déb iteur,jle  Ju stic ie r expiera  pour le justic iab le, l ’H om m e-D ieu 
sera le R ép ara teu r de l ’honneur d iv in  e t de la  fau te  de l ’hom m e, 
il lavera  l ’un  e t l ’au tre  dans son sang, il pacifie le ciel e t la  terre , 
réconcilie D ieu  avec la  race coupable, re s titu e  à 1 hom m e, son 
frère, la  qualité  d ’enfan t de Dieu, il ré tab lit, re s tau re  ( to u tes  
choses. I l  est le L ibérateu r, le Sauveur du  m onde, le R édem pteur.

L a  voie du  ciel est ro u v erte  : e t  libre  à chacun d ’y  chem iner 
sû rem ent e t  de se h â te r  vers le te rm e.

Ce fa it cap ita l de l ’h isto ire  e s t un  cycle splendide, une vaste  
épopée qui em brasse une série d événem ents in s titu tio n  de 
l ’E ucharistie , com m e m ém oiia l du  sacrifice rédem pteur, e t du 
sacerdoce chargé de l ’offrir à tra v e rs  les siècles, Passion  e t M ort 
de la  divine V ictim e, M ate rn ité  hum aine de la  C orédem ptrice, 
R ésurrection , gage de la  nô tre , collation  du  pouvoir de rem e ttre  
les péchés au nom  m êm e de D ieu, confirm ation  de la  p rim au té  
apostolique, Ascension, D escente du  S a in t-E sp rit, p rem ière e t 
prodigieuse prédication  qui m arque la  naissance de l ’Eglise.

Gloire im m ortelle, universelle reconnaissance au C hrist R édem p
teur, R énovateur des âm es sur lesquelles II fa it ja illir, pour les 
diviniser, les to rren ts  de sa propre vie, au  L ib éra te u r qui a  brisé 

' les chaînes de no tre  serv itude , ém ancipé nos cœ urs du  joug des
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passions honteuses, au  d iv in  Crucifié, va inqueu r de la  souffrance 
qu il a consolée, fécondée, adoucie, au  R essuscité , va inqueur de 
3a m ort à laquelle il a su a rracher son aiguillon. Gloire im m ortelle, 
universelle reconnaissance au  R égénérateur des sociétés hum aines, 
à Celui duquel seul procède la v ra ie  c iv ilisation .

x  est-il Pas lég itim e q u 'a u  re to u r d u  dix-neuvièm e cen tena ire  
lu  plus éc la tan t triom phe que r  h is to ire  a it  enregistré, de la  v ic to ire  
qui nous a v a lu  à to u s  la ré in tég ra tion  dans là  noblesse divine, 
le re to u r p lénier à la  v ie  qui ne fin it pas. la  reco n stitu tio n  de 
i hum an ité  sur le p ian  d  é tem el bonheur que son in fidélité  a v a it 
anéan ti e t  que l ’am our infini de D ieu a ré tab li : n ’est-il pas 
lég itim e que de solennelles actions  de grâces so ien t rendues à 
D ieu : E st-ce  tro p  de fa ire  trêve , p e n d an t une  année sab b a ti
que. aux  abso rban tes préoccupations d u  te rre  à te rre  quo tid ien , 
pour nou- reconnaître , te ls  que v ra im en t nous som m es, dan - 
les conditions p rovidentie lles, en fan ts  de D ieu, cohéritiers  du 
C hrist, cand idats  d u n e  gloire im m arcescib le? E s t-ce  tro p  
d ’une année sab b a tiq u e  pour nous replacer so lidem ent ou nous 
afferm ir défin itivem ent sur le  chem in de nos célestes destinées 
par la  prière, la  pénitence, la fréquen ta tion  plus assidue e t plus 
ie rven te  des Sacrem ents? E t  com m ent donc, to u s  ceux qui le 
pem  en i. n  iron t-ils pas dans la  R om e é te rne lle  ch an te r l ’hvm ne 
de la reconnaissance au  Prince des P asteu rs , le C hrist qui 
ies a rachetés e t  puiser à  la  source mêm e, si je  pu is  dire 
la  g rande indulgence jub ila ire?  Pèlerins de désir, ceux qui 
re s ten t s associeront de cœ ur aux m anifesta tions de la  foi e t  de
3 am our reconnaissant qui se dérouleront p endan t la  sa in te  qua
ran ta ine  e t su rto u t le V endredi-Saint, en a tte n d a n t que l 'a n  
d après, -^ans doute , probab lem ent p endan t six mois, le privilège 
de 1 A nnée S ain te  s 'é tende  ju sq u ’à eux.

S. Ex. M gr Coppieters. évêque de G and, a ram assé c e t te  h au te  
doctrine  sous une form e plus sobre e t  non m oins pu issan te  en
- in sp iran t de l 'adm irab le  ép itre  de sain t P au l au x  Rom ains.

Il a rappelé ce cri é loquent d 'accusa tion  poussé p a r l 'A pôtre 
au  spectacle  de l'h u m an ité  p révarica trice  : Tous ont péché, tous 
sont prives de I.i gloire de Dieu. M ais aussi il a red it la-parole  trio m 
p han te  : Les hom m es —  sans exception  —  sont ju s tifié s  p a r la  
grâce de Dieu, par le m oyen de la rédem ption  qui e s t en Jésus- 
C lu ist. » Il a m ontré  la réalisation  du p lan  rédem pteur, l ’accom - 
piissem ent m agnifique de 1 œ uvre rédem ptrice  dans une hu m a
n ité  régénérée dont les sa in ts  sont les exem plaires p arfa its .

Il y  a  dans c e t te  vigoureuse L e ttre  p asto rale , ce Vastenbriei 
où 3 on sen t, à  chaque ligne, l ’ancien  professeur d 'exégèse pau- 
3m ienne, une considération  d 'incalculable  portée  qui éclairera les 
esp rits  e t en tra înera  les volontés sur !e chem in du  salu t. E lle  répond 
a une objection , spécieuse e t d éb ilita n te  : l ’ap p aren te  inefficacité 
de la  rédem ption  dans beaucoup de vies. C ertes, répond lum i
neusem ent i'évêque du  siège de Sain t-B avon. les m érite s  de
1 H om m e-D ieu m o rt sur la croix sont infinis. C ertes, l ’hum an ité  
déchue a é té  ré tab lie  dans l ’ordre su rn a tu re l e t  les m ovens son t 
offerts aux hom m es pour deven ir en fan ts  de D ieu e t  m érite r
3 éterne. bonheur. C ependant tous les hom m es ne sont pas sur le
1 lem in du  salu t. L oin  de là ... \  ous le  voyez de vos propres yeux.

C'est que la conséquence .immédiate de l ’œuvre rédemptrice du  
(- hrist n ’e s t  p as p ou r l ’hom m e la possession du  salu t, m ais bien la 
possibilité de se sauver. Cette possibilité du salut deviendra-t-elle 
une réalité ? Cela dépendra, du moins pour ceux qui arrivent à l ’usage 
de la raison , de leur collaboration à l ’œuvre de la rédemption, de 
leur coopération à la grâce que Dieu donne ùar les mérites de Tésus- 
C h rist. ‘

A dm irable form ule qui coupe cou rt à  to u te s  les difficultés. 
H om m es pusillanim es, lâches chrétiens, de quoi vous plaiçnez- 
vo u sr Vous ê tes  les rachetés d ’au jou rd ’hu i, les  élus d e 'd e m a in . ' 
si vous le voulez. V otre condition  es t privilégiée; vous serez, avec 
D ieu, les a rtisan s  d e  v o tre  é ternel bonheur. L 'a rèn e  e s t  ouverte  
devan t vous, le p rix  e s t assuré, la couronne e s t conquise : il  vous 
reste  à descendre dans l'arène, à lu tte r , à p rier, à veiller, à fa ire  
.e possible, à fourn ir la preuve de v o tre  bon vouloir, à passer par
■ épreu\ e proportionnée à vos forces, e t,  in d u b itab lem en t, vous 
cueillerez la couronne vous em porterez le trophée.

A o tre  d e tte  est im m ense, n 'im p o rte , la  rançon e s t versée, une 
rançon infinie. Il vous re s te  à  en prendre  v o tre  p a rt, à vous app li

quer les m e n te s  d u  C hrist par vos bonnes œ uvres, p a r la  part ici-1 
p a tion  a la m esse p ro p itia to ire , p a r la  réception des sacrem ents ]  

D u  cote de D ieu to u t e s t fa it, l ’im possible a é té  réalisé re<îe le I 
possible jhumam a y  jo indre : vo tre  sa lu t est en tre  vos m ains. j 

E i ces difficultés actuelles de le x is ten ce . ces souffrance- phv-J 
aq u es , ces epreuves m orales, ces périls, à  conjurer, c e tte  crise’à 1 
traverser, ces obstacles à  écarter, ces ten ta tio n s  à vaincre : tou t ] 
ce a, c e n  le beau com bat, la  lu tte  généreuse, le concour- la colla- i 
bora tion  que Dieu a tte n d  de vous e t  où H vous donne en abondance 1 
les m oyens  de réussir. j

i .  Exc. M gr Lam iroy, évêque de Bruges, en prom ulguant 
i Aiinee sa in te  a insiste  sur le m ém orial de la R édem ption  l ’Eucha- 
nsLie, le ba in t-S acn lice  représen ta tion  v iv an te  de la oassior, et 
de la m o rt du  C hrist. 1 im m olation  non sanglante  de ce même 
Jésus, i un ique G rand P rê tre  de la  loi nouvelle, par le m inistère 
des p re tres . a îin  d  offrir à D ieu  le  t r ib u t  d ’adoration  qui lu i e^t 
du com m e Souverain  M aître, le rem ercier de ses libéralités, im plorer 

nouJ eatlx  b ien fa its  e t  nous app liquer le fru it p ro p itia to ire  de 
ses sourfrances e t  de sa m o rt . ~

L ab sten tio n  non seulem ent de la  m esse quotid ienne, m ais 
m em e dom inicale, don t se renden t coupables beaucoup de chré
tien s  e s t si v ivem ent déplorée pa r le p ieux e t  docte  évêque de 
Bruges, qu il n hésite  pas à écrire  : E n  dai de da? des Heeren °emaki 
.vordi tôt een Zcndedag (Ceux là font du m tr  du  Seigneur plutôt 
le tour de Satan.) "

En term es saisissants. Mgr L am iroy  m ontre  dans c e tte  profa
na no n  a u  di m anche le principe de 1 ignorance rel igieuse de 1 ’ob-cur- 
esssem enî de la conscience, des p lu s tr is te s  défaillances. I l rappelle 
i im portance prim ordiale  du  jo u r du  Seigneur don t II a fa it, dès 

oiigine. la  cleî de voû te  de to u t l ’édifice religieux
I- signale sa double portée de la  loi qui a in s titu é  le jo u r du 

seigneur : C é ta i t  une loi de p ro tec tion  des faibles contre l ’arbi- 
^ a ire  des pu issan ts  de la  te rre  : elle do n n a it aux hom m es le m oven 
ae  m enager e t  de répa re r leurs forces corporelles, m ais elle leur 
la issa it en m êm e tem ps la possib ilité , don t D ieu f i t  une obligation 
~e ’ ère, de to u rn e r leur regard  e t  d 'é lever leu r cœ ur vers Celui qui 
e s t le principe e t  la fin  de to u te s  choses

De là des d irections p ra tiques  q u an t à  l ’assistance à la  messe e t 
des encouragem ents adressés à  tous ceux qui, dan* îe diocèse 
bnigçois, s efforcent de m e ttre  en honneur la  com m union quoti- 
a ienne, ,a  messe dom inicale, la  messe répara trice . Avec une pa rti
culière oppo rtun ité . 1 évêque de Bruges recom m ande la  m éd ita 
tion de la  Passion p endan t le  Carêm e, la vénération  de la  précieuse 
 ̂eliquc du  Sain i-bang  don t la c ité  de Bruges e s t en possession depuis 
T h ierry  d 'A lsace qui la  rap p o rta  de Jérusalem . Le V endredi 
S a in t s organisera une cérém onie religieuse, ex a lta tio n  de la  célèbre 
relique, pallad ium  de la  c ité , à laquelle  to u te  la  population  bru- 
geoi^e se fera certa inem en t un  doux e t  p ieux devoir d ’assister 
avec g rande dévotion.
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